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A VIS DES EDITEURS 

Le general McCleUan, a dans un dis
~o'Uts recen~ "tente de Betpr un nom 
venere sur le sol canadien, a propos d'un 
fait historique dont les details ju.squ'a 
p1~sent ne sont connus qu.e d'un petit 
nombte; la presse americaine, a quelques 
exceptions prcs, s'est complu .a faire cir
culer la ealomnie. A queljournal incom
bait de preference le soin de rehabiliter la. 
memoire de l'hero!que soidat dont le 
sang arrosait notre sol en 1759, qu'a 
~elui qui, des son debut, en 1808, s'ac
quittait . energiqu.ement de eette douee 
tache? 

Il y a un demi-siecle, notre devise etait: 
"NOS INSTITUTIONS, NOTRE LANGUE ET 



NOS LOIS." (rest encore aujourd1hUi notrt:l 
cri de ralliement. 

Bien que la Iettre du missionnaire du 
lac St.-Frangois ait deja ete publiee, ja
mais, que nous sachions, le compte-rendu 
du capitaine Carver n'a paru en frangais: 
nous avons pour ce travail a remercier 
l':auteur de 1' Omithologie du Canada~ 

Bureau du Oanadim, 
Octobre 1864. 



LA 

~IEMOIRE DE ~IONTCALM VENGEE 

I 

t E1trait du Canadien du 22 aotit 1864.] 

C'est avec empressement que nons repro~ 
du\sons ci-dessous du Messa.ger Fronco ·Ame .. 
ricain les remarques suivantes accompagnees 
d'une lettre d'un correspondant de la Tribune 
dans laquelle ce dernier preud bautement la 
defense de la memoire de Montcalm indigne .. 
m~nt attaqnee par le general McCJellan dans 
un discours au fort William. Henry: 

Vn correspondant ~e la T1·ibune de Chi .. 
cago lui adresse uue communication dans la .. 
quelle il releve quelques mots d'un discoi1fs 
du general McClellan, relatifs au marquis de 
Montcalm, tue devant Quebec *'n 1759. Nous 
croyons qu'il est de notre devoir, en notre 
qualite de fran<;ais, de reproduire une partie 
de cette lettre et d'aider ainsi a defendre la 
memoire du heros des plaines d' Ab"Mham, que 
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M. McClellan attaque si legerement. Peut-etre 
aussi ne sera-t-il pas inutile de montrer a nos 
compatriotes, quels sont les veritables senti
ments de M. McClellan a l'egard de la France 
et de ses plus glorieux enfants . 

.AU REDAOTEUR DE LA TRIBUNE. 

Le major general McClellan a prononce 
dernierement sur le balcon de l'hOtel du Fort 
William Henry, au lac George, un discount 
dans lequel il a dit: 

"Apres avoir vaillamment defendu les rem
parts aujourcl'hui ruines du fort \Villiam 
Henry, vos a1eux ont mouille de leur sang la 
place que vous occupez en ce moment ; ils 
ont ete eg·orges clans une boucherie qu'avait 
autorisee la cruelle apathie de Montcalm. 
:Mais deux ans plus tard, celui-ci subissait 
80US }es IDUl'S de Quebec le chatirnent du a 
ses crimes, durant la grande bataille a la
quelle d'autres de vos ai:eux prenaient aus::-i 
une part honorable." 

Ces mots cloivcnt surprendre chacun. Com
ment admettre en effet qu'un laureat de \V est 
Point connaisse aussi peu les hommes et les 

·choses du siecle dernier ~ On doit regretter en 
meme temps qu'un candidat a la presidence 
soit ausei mal verse dans l'histoire americaine. 

Montcalm, qui est voue si froidement a l'in
famie par l'orateur democrate, etait la person
nification de la g€merosite et des sentiments 
cl1evaleresques. C'etait le Bayard du 18e sie-
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cle. Il n'y a pas dans l'histoire militaire de 
l'Amerique et de la France, des pages plus 
brillantes que celles ou sont enregistrea ses 
hauts faits et sa mort heroYque. 

Il est a regretter qu'il se soit trouve un 
officier americain capable d'insulter aussi gros~ 
sierement a la memoire d'un brave soldat •••• 

Dans les circonstances ordinairee, ceci ne 
serait qu'un malheureux incident, mais pour 
le general :McClellan, que ses admirateurs 
traitent hautement de Pericles, cet incident 
doit prendre les proportions d'une veritable 
calamite. 

Si le general McClellan voulait feuilleter 
le quatrieme volume de l' Histoire des Etata
Unis par Bancroft et y lire le passage relatif 
au massacre du fort William IIenry, il y ~e
couvrirait le dementi formel de ses accusa
tions contra Montcalm. Le heros fran<;ais est 
Join d'avoir montre la "cruelle apathie" dont 
Je general McCiellan a fait preuve en plus 
d'une occasion pendant la guerre de la Peniu
sule. 

En terminant, disons que toutes les expli
cations que les amis du general democrate 
pourra·ent donner de ses paroles ne parvien
dront pas a les justifier. 

N ous leur recommandons au contraire de 
garder le silence, tandis que M. McClellan 
pourra flire son profit des !ignes suivantes sur 
..Montca'm, dont il devrait tenter d'imiter l'ex
emple et le patriotisme. 

Quoique n6 et eleve dans les camps, Mont-
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calm avait reQu une education soignee; en 
merne temps qu'il etait verse dans tons lell 
arts de la guerre, il parlait le langage d'Ho
mere. Laborieux a l'exces, juste, desinteresse, 
confiant dans sa fortune, prompt dans l'action, 
Montcalm semblait etre ne ponr achever d('S 
entreprises hardies et dangereuses. Il suppor
tait admirable::nent la faim et le froid ; sans 
jamais songer a lui-meme, il ne s'occupait que 
de ses soldats et les Peaux Rouges l'admi
raient et l'aimaient pour ces qualites. Enfin, 
au milieu de la corruption de l'epoque, il n'et 
jamais en vue que le bien public. 

A Quebec, il tomue frappe par une balle 
ennemie, taudis qu'il s'occupe de rallier ses 
troupes a demi-vaincues pour recommencer le 
combat. 

Le chirurgien lui predit sa mort prochaine; 
il ne s'occupe que de son armee; il pourvoit 
a sa ~;urete avant de songer a mourir. Puis 
lorsqu'il a accompli cette taehe, il congedie 
son entourage " pour pouvoir passer la nuit 
avec Dieu seul," et ses dernieres pensees sont 
pour la France et ses soldats. 

Quel abime n'y a-t-il pas entre ce heros et 
celui qui ose insulter a sa memoire! mais il 
en a toujours ete ainsi : le genie n'est jamais 
insulte que par la mediocrite. 



II 

[ Extrait dn Ctsnadien du 24 a~dt. J 

Monsieur le Redaeteur, 

Votre feuille du 22 du courant contient 
l'extrait d'un disoours prononce recemment 
par le general McClellan, sur le balcon do 
l'hbtel du fort William Henry, au lac George, 
et vos lecteurs ont remarqu6 avec plaisir, que 
la Tribun4 de Chicago, .et \e Melllager Franco
.Americain, avaient eleve la voix pour venger 
le merite outrage dans la personne du general 
Montcalm. Et pourtant, pour qui connait les 
sources historiques ou puisent les ecrivains 
de la grande republique lors.qu'il a'agit ~e· 
regrettables scenes qui, le 10 aoftt .l75'7, ensan
glanterent les environs du fort George, rien dle
tonnant dansl'accusation du general unioniste. 
Tout recemment encore, un touristE" americain, 
d'un n.ng eleve, voyant snr la table de l'au
monier des Ursulines, a Quebec, le crane du 
heros de Carillon, s'ecria: " Possibly a great 
general, but af.ter hi8 conduct at fo·rt George, 
certainly an inhuman 'TflhTI,Ittr." En Tain l'au• 
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monier d'alh3guer forces textes de nos histo
rians pour le detrom per sur les evenements 
du fort George : 

-" Il ne lisait point le fl'an<;ais." 
En vain lui opposa-t-il l'autorite de Ban

croft qui, dans ses recentes editions, s'appuyant 
des documents puises a Paris clans les archives 
de la marine et ailleurs, a rendu justice a Mont
cairo; le yankee ne voulait pas en demordre: 
on eut dit qu'il s'agissait du siege de Peters
burg ou de Richmond. TI tenait a ses preju
ges comme a quelque chose de sacre: que 
dirai-je, un heritage de famille transmis pieu
sement de pere en fils. 

S'il est une page clans les Maple Leaves qui 
m'a ete douce a tracer, c'est celle ou j'ai en
trepris de rehabiliter aupres de la population 
britannique, la memoire de l'illustre Louis 
Joseph de Gozon, marquis de Montcalm. Je ne 
me dissimulais pas que la tache que je m'im
posais etai t rude, ingrate peut-etre ; car en 
changeant d'idiome je voyagerais en terre 
etrangere, n'ayant plus autour de moi les amis, 
-dirai-je 1es nombreux amis,-qui constam
ment m'encouragerent, qui oncques ne m'ont 
fait defaut Clans mes entreprises litteraires. 

Mais si un public indulgent n'etait pas la, 
j'avais pour me soutenir les -conseils de plu-
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eieurs hommes ec1aires, qui voyaient dfms m on 
projet une nouvelle occasion pour le Canadien
Fran~ais de se manifester aupres de ~es co-natio
naux : l'un me fesait tenir, memoires de fa
milies, lettres et documents rares ; un autre, ve
nerable historien, me transmettait la superbe 
lett.re ecrite par le missionnaire ab€maquis, 
temoin oculaire de la sanglante tragedie qui 
se passait, il y a de cela plus d'un siecle, sur 
les 1·ives pittoresques du lac George; c'est 
cette lettre meme que j'ai traduite et que j'ai, 
entre autres pieces, soumise au public anglais, 
accoutume a ne voir le massacre du Fort 
George que par les yeux de Fennimore Cooper, 
Moore, Carver et autres. 

J'ai de plus en plus acquis la conviction 
que le plus beau livre fran~ais toute nationale 
que so it sa portee, ne parvient presque jamais a 
son adresse; lorsque l'on vent dissiperles pre
juges de nos freres d'origine saxonne, il faut 
leur parler un langage qu'ils entendent : 
c'est ce que j'ai fait. Si je me permets ces re
marques, c'est pour donner nne explication que 
l'on m'a paru desirer. On a demande : pour .. 
quoi L'auteur des Oiseaux du Canada s'ingere· 
t-il d'ecrire dans deux langues ~ La reponse : la 
voici. Les Maple Leaves n'auraient pas leur rai
son d'etre, ecrites en franc;ais.N eserait-ce pas en 
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effet un peu presomptueu:x: de ma part, si je 
pretendais peindre a neuf et avec sncces en 
franc;ais les mreurs, les h3gendes canadiennes 
apres MM. Chauveau, Tache, Casgrain, La
joie, Lacombe et autres; et qui se pressera 
de compiler en cette langue l'histoire du Ca
nada, en presence des travaux de MM. Gar
neau, Ferland, Bibaud et autres? 

V oil& les parterres emailles, mais inconnua 
du public anglais, ou j'ai cueil1i pour lui lea 
fieurs les plus odoriferantes de ma modests 
offrande: les .Maple Leaves. 

J'ai dit que les prejuges les plus injustea 
e:xistaient chez les Americains, relativement a 
la memoire du general Montcalm : voyons 
maintenant sur quoi ils se fondant. Laissant 
de cbte Fennimore Cooper, Moore et autres, 
e:x:aminons le compte-rendu du massacre du 
fort George, par un temoin oculaire : le capi· 
taine J onathan Carver. 

J. M. L. 



Ill 

LE MASSACRE AU FORT GEORGE 

9 AOUT 1757 

D'aprea le capit. Jonathan Carver, temoin oculaire 

( CartJer'• Traoel• in N. America, p. 313) 

"LegeneralWebb, qui commandait l'armee 
anglaise dans l'Amerique du Nord, alors cam
pc au fort Edward, ayant appris que lea 
troupes fran<;aitSes, sous M. de Montcalm~ 
~taient en mouvement v:ers le fort William 
Henry, detacha un corps d'environ 1,500 
hommes, t-ant Anglais que Provinciaux, pour 
reuforcer la garnison. J e m'adjoignia comme 
volontaire ace detachement et me pla<;ai par
mi les Provinciaux. 

Les craintes du gouverneur anglais n'e
taient pas sans fondement; le lendemain 
de notr~ arrivee, nous vimes le lac Georg~ 
(anciennement le lac St.-Sacrement), qui se 
trouve contigu au fort, couvert d'un nombre 
infini de bateaux : et dans quelques heures, 
nous nous aperc;umes que nous etions attaques 
par le general fran<;ais, qui venait de debar
quer a la tete de 11,000 hommes de troupes 
de l'armee reguHere et de Canadians et 2,000 
s.auvages. Le colonel Munro, officier pl?in de 
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bravoure, commandait dans le fort,. n"ayant. 
que 2,300 hommes, y inclus nct:re detache
ment. 

Avec ces forces, il se defendit courageuse-
ment et il anrait probab1ement pu se mairu
tenir, eut-il ete convenablement renforce, et 
lui eUt-on pennis de continuer Ja defense. 

A toutes les sommatiom de se rendre que
]ui fit le general fran<;_ais, lni offrnnt les termes 
les plus L.onorables,. il repondit reiter~mment 
" qutil se. trouvait en po&ition & repousser les 
attaques les p.lns. determinees que les assie
geants pouvaient tenter et que s'll j.ugeait 
qu1il n"avait pas assez de monde pour defendre
le fort, il pouvait en obtenir davantage de 
l'at·mee anglaise qui se trouvait dans. le voi
sinage." 

Mais le colonel Munro ayant d'onne avis 
au general Webb de sa situation et ayant 
demande des renforts, le general lui de
pecha un courrier avec une lettre, l'infor
mant qu'il etait hors de son pouvoir de 
l'aider et lui ordonnant de capituler, et d"'ob
tenir les meilleurs conditions qu'il pourrait. 
Cette lettre tomba aux mains du general 
fran<;ais qui de suite depecha un parlemen
taire, pour proposer une conference avec le 
gouverneur du fort. 

Les deux commandants, entoures d'une garde 
peu nombreuse, se rencontrerent en conse
quence dans un endroit a mi-chemin des deux: 
armees: M. de Montcalm informa alors le colo
nel qu'il etait venu en personne pour demander 
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ln possession du fort, parce que ce fort appar
tenait au ro1, son maitre. Le colonel repliqua 
q\'l.'il ignorait comment cda. pouvait etre : 
<Jll'il 'ft'e rendra.it jamais la plaoo tant qu'il 
pourrait la defendre. 

Le general frnn-;ais repondit, en remettant 
au colonel la missive: "Voila, dit-il, sur quoi 
j~ vous somme de vous rendre." Le brave co
lonel n'eut pas plutot lu la lettre, et ainsi 
~onnu l'ordre peremptoire que lui tra'ftsmet
tait son .command-ant, qu'il baissa la tete en 
~ilenoo et oonsentit avec regret a negocier. 

En consideration de l'hero'ique defense qui 
avait ete faite du fort, la garnison re<;ut per
mission d'en sortir avec tons les honneurs de 
la g«erre; on devait lui. fournir des voiturea 
eouvertes pour transporter les bagages au fort 
Edward et uoo gard~ pour la proteger contra 
la furear des s&uvages. Le lendemain du jour 
ou la eapitulation fut signee, des l'aube, la 
garnison entiere, se composant d'a peu pres 
2,00.0 hommes outre les femmes et les enfants, 
fat rangee en dedans des lignes et. se disposait a 
se mettre en marche lorsqu'un grand nombre 
de sauvages se rassembler.ent et commence rent 
a piller. Nous crumes d'abord qu'ils se borne
raient a eela. et nous les laissames proceder 
sans opposition. Au reste, nous n'avions pas 
les moyens de leur en faire, l'eussions-nous 
v.oulu ; car bien qu'il nous e"tlt ete permis 
<le gat'der nos armes, on nous refusa le droit 
d'emporter de la poudre et des balles. . 

N otre premiere penaee sur leurs procedes 
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durft peu: bientot, quelques-uns d'eux se mi
rent a attaquer nos malades et nos blesses ; 
de sorte que ceux d'entre eux qui n'avaient 
t>as la force de se trainer dans les rangs, re
~urent sans retard, malgre leurs glnnisse
ments, le coup de grace. 

Nous nous imaginions que le tnmulte cesse
rait ici et notre petite armee se mit en marche: 
maii dans fpeu nous v1mes la division la plus 
avancee reculer, et nons nous. aper<;umes que 
nous etions entierement environnes de sau
vages. Nous attendions chaque instant l'arri-

. vee de la garde que les Fraoc;ais, par les ter
mes de la capitulation, nous avaient promise, 
pour voir cesser notre effroi. Mais aucune 
garde ne se montra. Les sauvages se mirent a 
enlever a chacun ses armes et ses habits; et 
ceux de nous qui resisterent, sentirent le poids 
de leurs casse-tetes. Je me trouvais par hasard 
dans l'arriere-garde,. mais bientot je partageai 
le sort de mes compagnons. Trois ou quatr& 
sauvages me saisirent, et tandis que les uns 
tenaient leurs armes suspendues au-dessus de 
ma tete, les autres m'eurent bientOt Ote habit, 
veste, chapeau, bou-cles de mes souliers, sans 
omettre de me derober l'argent que j'avais 
dans mon gousset. Comme ceci se passait pn3s 
du passage qui debouchait des liD"nes sur la 
plaine, •voisin d'un endroit ou etaitpostee, une 
sentinelle fran~aise, j.e m'olangai vers elle,Jui 
demandant protection : mais elle ne fit que 
m'appeler "un chien Anglai~" et me repousser 
brutalement au milieu des sauvagea. 
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Je m'efforgai alors de rejoindre nn peloton 
de nos troupes massees a quelque distance, 
mais je fus sur mon passage assailli de coups : 
heureusement cependant, les sauvages etaient 
ei pros les uns des autres, qu'ils ne pouvaient 
me frapper sans courir risque de se blesse-r 
mutuellement. Malgre cela, un d'eux trouva 
moyen de diriger vers moi une lance qui m'ef
:fleura le cote et un autre me blessa au talon 
nvec un javelot. Enfin, j'atteignis l'endroit ou 
se trouvaient nos soldats et je me jetai au mi
lieu d'eux, mais non sans avoir VU arracher de 
ma personne ma chemise, excepte le col et les 
poignets et non sans avoir regu de fortes con
tusions, etc. 

. A cet instant le cri de guerre fut lance et 
nlors les sauvages massacrerent sans distinction 
ceux qui se trouverent le plus pres d'eux. La 
parole humaine ne saurait exprimer les scenes 
d'horreurs qui se passerent en ce moment: 
hommes, femmes et enfants furent egorges de 
la maniere la plus barbare et scalpes de suite. 
Plusieurs de ces forcenes burent le sang de 
leurs victimes, qui jaillissait de leurs blessures 
beantes. 

N ous nons appergu~es, mais trop tard, que 
nons n'avions aucun secours a attendre des 
Frangais et que rualgre !'engagement solen
uel signa si recemment, de nous donner un 
sauf conduit capable tie nons proteger de 
toute insulte. ils autorisaient tout tacitement; 
car je pouvais clairement voir a quelque dis
tance, les officiers fran~ais marcher et cause1· 
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ensemble, avec, ce qui me semblait, de !'in
difference. 

Pour l'honneur de la nature humaine, je 
voudrais Cl'Oire que cette flagrante violf.tion 
de tontes les lois sacrees, procedait plutot du 
ca1actere barbare des sauvages que j'avoue 
Mre en certaines circonstances impoEsible a 
controler et qui pouvaient peut-etre mainte
nant avoir inopinemcnt atteint cet etat, plutot 
qu'a une intention premeditee chez le gene
ral frangais. U n observateur sans preju
ges, serait cependant porta a conclure qu'un 
corps de 10,000 soldats chretiens, tres-chre
tiens, pouvait empecher le massacre de deve
nir si general. Quelqu'en fut la cause, les con
sequences en furent pour nous effroyables et 
sans parallele clans les temps modernes. 

Comme le cercle au centre duquel j'etais, 
se retrecissait rapidement par la main de la 
mort et que notre trepas etait evidemment 
pen eloigne, les plus determines de nous se 
resolurent a faire un effort vigom·eux pour se 
frayer une voie a travers les sauvages, la seule 
chance de salut qui nous restait. Quelque 
desespere que fut ce projet, on l'adopta, et 
vingt de nos guerriers s'elancerent ensemble 
au centre des barbares. En un clin-d'reil, nous 
ffi~es tous separes et je n'appris que quelques 
~o~s ~lu~ tard le .sort de mes compagnons. 
J m om dll'e que s1x ou sept seulement reus
sirent a se sauver. Ne pensant qu'a mon sal ut 
je fis de mon mie':x pour percer les rangs d~ 
mes cruels ennem1s. Quand depuis j'ai refle-
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chi au calme avec lequel je reglai toutes mes 
d6marches, j'ai ete bien des fois etonne. Ma 
force et ma jeunesse me permirent d'en culbu
ter quelques-uns et j'evitai avec adresse les 
lances d'autres assaillants. Enfin ~deux chefs 
herculeens des tribus les plus barbares a en 
juger par leur costume, me saisirent par cha· 
que bras et se mirent a me pousser a travers 
la foule ; a leur force reunie, je ne pus resister. 

Je me resignai alors a mon sort, convaincu 
que j'allais etre egol·ge et qu'ensuite ils ava
leraient mon sang, car je me voyais entraine 
a l'ecart vers un marais a quelque distance. 
Mais avant que nous eussions fait quelques 
pas, un gentilhomme anglais de distinction, a 
en juger par les seuls v~tement qu'on lui avait 
laisses, sa culotte, qui etait d'un velours ecar
late fin, passa en courant pres de naus. 

U n des eauvages me lacha de suite et se 
mettant a la poursuite du gentilhomme, s'ef
forga de le saisir, mais l'anglais etant plein de 
vigueur, le terrassa et eu pu probablement 
s)evader, si l'autre sauvage qui me tenait par 
le bras, ne m'eut laisse pour lui porter secours. 
J'utilisai }'occasion pour fuir et pour rejoindre 
un detachement de troupes anglaises, poste a 
quelque distance et non encore entame ; mais 
avant que je me fusse beaucoup eloigne, je 
jettai les yeux a la hate vers le gentilhomme, 
mon compatriote et je vis le sauvage lui en· 
foncer son casse-t~te dans le dos; puis je l'en 1 

tendis rendre l'ame, ceci ajouta a mon deses." 
poir et a la. cell~rite de mes mouvements. 
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Je n'avais quitte qu6 quelques moments 
cette scene lamentable, ]orsqu1

Ull joli petit 
garc;on d'a peu pres donze ans, qui jnsqu'alors 
avait reussi a f;6 e.auver, s'approcha de moi et 
me pria de lui permettre de se tenir avec moi, 
afin de pouvoir echapper aux bar bares. J e lui 
dis que je ferais tout en mon pouvoir pour 
l'aider et je lui enjoignis de me prendre par 
la main; mais au bout de quelques instants, 
on l'arracba a mes c.Otes et par ses cris, 
je jugeai qu'il expira promptement. Je ne pus 
m'empt:lcher d'oublier pendant un instant mes 
propres malheurs, pour deplorer le sort d'une 
si jeune victime, mais comment aurais-je pu 
l'empecher ~ 

J'arrivai une fois de plus au milieu d'amis, 
mai6 nous ne pouvions nous aider les uns ]$ 
autres; comme c'etait la le detachement qui 
s'etait avance le plus loin du fort, je crus 
qu'une chance (une seule peut-Mre) me restait 
de penetrer a travers les rangs exterieurs des 
sauvages et d'atteindre un bois, que je voyais 
dans le lointain. La maniem~ miraculeuse dont 
j'avais ecbappe au trepas me laissait encore 
quelqu'espoir. 

:Mes anticipations ne furent pas vain~s, et 
les efforts que je fis ne furent pas sans resultat. 
Il suffit de dire que j'atteignis le bois : mais en 
y entrant; je me trouvai tellement hors d'ha
lfline, que je me jetai dans un buisson et y 
<lemeurai presque sa1:.s vie. Enfin le souffle me 
revint, et n1on -ancien effroi me saisit comma 
de plus bel, a la vue de l)lusieurs aauvages 
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passant pres de moi, probablement a ma 
pounuite. Dans ce mauvais pas, je ne savais 
pas s'il valait mieui proceder plus loin ou 
rester tapis ou j'etais iusqn'ala tombee de la 
nuit. Craignant que mes persecuteurs ne re
tra<;assent leurs pas, je jugeai · prudent de 
m'eloigner davantage dn lieu du carnage. En 
consequence, m'elau<;ant vers une autre partie 
du bois, j'avan<;ai aussi rapidement que me le 
permettaient les epines et la perte d'un de mes 
souliers : apres avoir parcouru peniblement 
une petite distance, pendant quelques heures 
je gravis une co1line, d'ou je pus voir que les 
scenes de sang se continuaient encore dans la 
plaine a mes pieds. 

Pour ne pas lasser roes lecteurs, je me con-
tenterai d'~jouter qu'apres avoir passe trois 
jours r,ans manger, et avoir subi d'humides 
et froid·~s rosees pendant trois nuits, j'atteignis 
enfin le Fort Edward, ou les soins que je re• 
c;us reudirent bientot a mon corps sa vigueur 
ordinaire et a mon esprit, autant que cela se 
pouvait, le calme habituel. On computa que 
ces barbares avaient egorge ou fait prison
niers 1500 personnes, pendant cette fata e 
journee. Plusieurs de ces derniers furent en
leves par les sauvages et ne reparurent jamais. 
u n petit nombre a la faveur d'heureux acci· 
dents, purent retourner dans leur patrie apres 
avoir subi une longue et severe captivite. 

Le brave colonel Munro, peu apres le corn· 
mencement du tumulte se hMa de se rendre 
au camp fran'iais, pour en obtenir le sauvc--
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conduit promis par la capitulation: sa de
mando fut sans resultat : et il y demeura 
jusqu'a ce que le general Webb eut envoye 
un detachement de troupes pour le demander 
et le proteger. Ces desastres, qui probable
ment n'aurait pas eu lieu si on l'ent laisse a 
lui-meme et la mort de tant de braves gens 
massacres de sang-froid, et dont le courage lui 
etaient si bien connu, produisit;ent un tel effet 
sur son esprit, qu'il ne survecut pas long
temps. Il mourut de chagrin trois mois apres : 
en verite, pouvait-on dire de lui qu'il etait un 
honneur a sa patrie. 

J e ne voudrais pas assurer que ce qui sur
vi ut etait comme un jugement du ciel et une 
expiation de ce massacre, mais je ne saurais 
taire le fait que bien peu des tribus s!:tuvages 
qui y participerent, revirent jamais leurs fo
yers. La petite verole, que les Europeens leur 
communiquerent, fit parmi eux des ravages 
aussi affreux que ceux qu'ils avaient eux
memes infliges. Le traitement qu'ils s'impo
serent pour vaincre les premiers symptomes 
de cette affreuse maladie, la rendit encore plus 
fat e. Dans les paroxismes de la fievre, ils se 
plongerent dans l'onde : aussi succombaient
ils par centaines. Les survivants, objets hideux, 
porterent jusqu'au tombeau les marques de 
ce fleau. 

M. de Montcalm tomba peu de temps apres 
sur les plaines, pres de Quebec, 

J'ai depuis obtenu des preuves reiter~es 
que la cruaute sans motif de ce commandant 
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avait ete desapprouvee par la generalite de 
ses yompatriotes. 

Je n'en mentionnerai qu'un example fourni 
par une personne temoin du fait. Un nego
ciant canadien, assez considere, ayant appris 
la reddition du fort 0 anglais, celebra l'evene
ment par de grandes rejouissances et par des 
banquets, comme c'est la coutume du pays. 
Mais des que la nouvelle -du massacre lui par
vi ut, il fit cesser les fetes et !e repandit en 
censures ameres contre la permission inhu
maine qui avait ete accordee, declarant que 
ceux qui y avaient connive avaient attire sur 
cette partie des domaines du roi, la vengeance 
celeste, ajoutant qu'il craignait fort que la 
perte du payl!l ne s'ensnivit. Avec queUe exacti
tude cette prediction s'est accomplie, nous le 
savons tous." 

Tel est le texte d'une des principales 
p1eces sur laquelle les historians anglais et 
americains se fondent pour denigrer ]a me
moire du chevaleresque rival de \Volfe. Pour 
avoir les deux cotes de ce qui se passa a la 
memorable capitulatioll'- du Fort George, il 
faut "lire la lettre du missionnaire abenaquis, 
le collegue de l'abbe Picquct, qui accompagna 
l'armee frangaise: j'osc, croire, monsieur le 
redacteur, que vous trouverez place dans vos 
colonnes, pour cette magni:fique lettre qui fait 
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autant d'honneur a la conduite de Montcalm 
qu'a la religiol}. chn3tienn.e, dont l'ecrivain 
etait le ministre. Ceux qui desirent la lire en 
anglais, la trouveront traduite par moi dans 
les Maple Leaves. Il est satisfaisant de croire 
que la verite historique commence a se faire 
jour-que des hommes de lettres tres-emi
nents, chez nos voisins, entr9autre l'historien 
George Bancroft, a dans la quinzieme edition 
de son " History of the United States" recon
nu et proclame, sur l'autorite des pieces justi
ficatives, reunies dans le .Documentary History 
of the State of New York, edite par le Dr. 
O'Callaghan, que loin d'avoir permis le mas
sacre en question, Montcalm et Levi avaient 
risque leurs jours pour arracher a leurs fe
roces allies, (les trente-six tribus sauvages,) 
des officiers et des soldats anglais. 

J. M. LEMOINE. 



1¥ 

LE MASSACRE AU FORT GEORGE 

D'apres un missionnaire abenaquis, temoin oculaire 

(Lettre& tdijianie& et curieuge~-tome 6e.) 

On vient de lire le recit du capitaine Carver, 
temoin oculaire: l'impartialit6 de l'histoire 
exige que l'on place en regard le compte
rendu par un savant jesuite, aussi temoin ocu
laire. La lettr~ que l'on va lire et qui a paru 
dans le Oanadien en 1808 est si eloquente, si 
pleine de sentiments honorables a l'humanite, 
que je me dispenserai d'aucun preambule. 

De St.-Frat1c;ois, 21 octobre 1757. 

Je partis le 12 de juillet de Saint Fran<;ois, 
principal village de la mission Abnakise, pour 
me rendre a Montreal ; le motif de mon 
voyage etait.uniquement de conduire a M. le 
Marquis de Vandreuil une deputation de vingt 
Abnakis, de;:;tines a accompagner le Pcre 
Vi rot, qui est alia essay er de fond er une nou~ 
velle mission chez les Loups d' Oyo on de la 
belle riviere. La part que je puis avoir dani! 
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cette glorieuse entrepri!:le, les evenements qui 
l'ont occasionnee, les di:fficultes qu'il a fallu 
surmonter pourront fournir dans la suite une 
roatiere interessante pour une nouvelle lettre. 
Mais il faut attendre que les benedictions re
pandues aient couronne les efforts que nous 
avons faits pour porter les lumieres de la foi 
chez des peuples qui paraissent si disposes a 
les recevoir. 

Arrive a Montreal, distant de ma mission 
d'une journee et demie, je me comptais au 
terme de rr:on voyage : la providence en or
donna autrement. On meditait une expedition 
contre les ennemis, et sur les dispo<>itions des 
nations sauvages, on s'attenclait au plus grand 
succes. Les Abnakis clcvaieni etre de la par
tie, et comme tons les sauvages chretiens sont 
accompagnes de lenrs mis~ionnaire!!, qui s'em
pressent de leur fournir les secours propres de 
leur ministere, les Abnakis ponvaient etre 
surs que je ne les abandonnerais pas clans une 
circonstance aussi critique. J e me disposai 
done au depart; roes equipages furent bien
tot prets: une chapelle, mes builes, ce fut 
tout, me confiant pour le reste a la providence 
qui n'a jamais manque. Je m'embarquai deux 
jonrs apres sur le grand fleuve de St.-Laurent, 
de compagnie avec deux messieurs de St.-Sul
pice. L'un etait M. Picquet, missionnail'e de" 
Iroquois de la Galette, et le second, M. Ma
thavet, missionnaire des Nipistingues clu lac 
ues deux Montngnes. Mes Abnakis 6taient 
campes a Saint-Jean, un des forts de la colo-
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11ie, eloigne d'une journee de chemin de Mont• 
treal. M on arrivee les surprit ; ils n'etaient pas 
prevenus. A peine m'eutent-ils aper<;u, qlt'ile 
firent retentir du bruit demon arrivee les bois 
et les montagnes voisines ; tous, jusqu'aux 
en fans (car chez les sauvages on est soldat des 
qu'on peut porter le fusil). Oui, les enfans 
eux-memes me donnerent des marques de leur 
satisfaction. Nemittangoustena, Nemittangous· 
tena, s'ecrierent-ils dans leur langne ! Ourion
ni eri namihow·eg ). c'est-a-dire, notre pere, 
not re pere, que nous te sommcs obliges de ce 
que tu nous procures le plaisir de te voir ! Je 
les remetciai en peu de mots de la bonne 
volonte qu'ils me temoignaient. J e ne tardai 
pas a m'acquitter aupres d'eux des devoirs de 
mon ministere. A peine eus-je fait dresser ma 
tente, que je me hatai de les rejoindre. Je les 
conduisis au pied d'une grande croix, placee 
~ur le bord de la riviere. Je leur fis a hauto 
voix la priere du soir. Je la terminai par une 
courte exhortation, ou je tachai de leur retra" 
cer les obligations d'un guerrier que la reli
gion conduit dans les combats. Je les conge 4 

diai apres leur avoir annonce la messe pour le 
lendemain. J e comptais que ce serait le jour 
de notre depart : le mauvais temps trompa nos 
esperances. N ous f1lmes obliges de camper 
encore ce jour-la., qui fut employe a faire les 
dispositions propres a assurer notre marche. 

Sur le soir la liberalite d'un officier nous 
procm·a un de ces spectacles militaires san· 
vages, que bien des personnes admirent, com .. 
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me etant capables de faire naitre clans leurs 
coours des plus laches cette ardeur martiale 
qui fait les veritables guerriers ; pour moi, je 
n'y ai jamais aper<;u qu'une farce comique, 
capable de faire eclater de rire quiconque ne 
Mrait pas sur ses gardes. J e parle d'un festin 
de guerre. Figurez-vous une grande assem .. 
blee de sauvages pares de tous les ornemens 
les plus capables de d6figurer une physionomie 
a <ieux yeux Europeans. Le vermilion, le 
blanc, le vert, le jaune, le noir fait avec de la 
suie ou de la raclure des marmites ; nn seul 
visage sauvage reunit toutes ces differentes 
couleurs methodiquement appliquees, a l'aido 
d'un peu de sui£ qui sert de pommade. Voila 
le fard qui se met en oouvre dans ces occasions 
d'appareil, pour embellir non seulement le 
visage, mais encore la tete, presque tout-a
fait rasee, a un petit fiocon de cheveux pros, 
reserve sur le sommet pour y attacher des 
plumes d'oiseaux ou quelques morceaux de 
porcelaine, on quelqu'autre semblable colifi
chet. Chaque partio de la tete a ses ornemens 
marques : le nez a son pendant. Il y en a 
aussi pour les oreilles, qui sont fendues des la 
bas age, et tellement allongees par les poids 
dont elles ont ete surchargees, qu'elles vien
nent fiotter et battre sur les epaules. Le reste 
de l'equipement repond a cette bizarre deco
ration. U ne chemise barbouillee de vermilion, 
de8 colliers de porcelaine, des bracelets d'ar
g~nt, un gr~nd ~outeau suspendu sur la poi
trme, une cemture de couleurs variees, mais 
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toujours burlesquement assorties, des soulient 
de peau d'orignal ; voila quel est l'accoutro
ment sauvage. Les chefs et les capitaines ne 
sont distingues de ceux-ci que par le hausse
col, et ceux-la que par un medaillon qui re
presente d'un cOte le portrait du Roi, et au 
revers, Mars et Bellone qui se donne la main, 
avec cette devise : virtus et honor. 

Figurez vous done une assemblee de gene
ainsi pares et ranges en haie. Au milieu sont 
placees de grandes chaudieres remplies de 
viandes cuites et coupees par morceaux, pour 
etre plus en etat d'etre distribuees aux spec~ 
tateurs. Apres un respectueux silence, qui an
nonce la majeste de l'assemblee, quelques ca
pitaines deputes par les differentes nations qui 
assistant a la fete, Be mettent a chanter SUC· 

cessivement. Vous vous persuaderez sans 
peine ce que peut etre cette musique sauvage, 
en comparaison de la delicatesse et du gout 
de I'Europeenne. Ce sont des sons formeR, je 
dirai preeque au hasard, et qui quelquefois ne 
ressernblent pas mal a des cris et a des hurle
mens de loups. Ce n'est pas la l'ouverture de 
la seance, ce n'en est que l'annonce et le pre
lude, pour invitor les sauvages disperses a se 
porter au rendez-vous general. L'assemblee 
1me fois formee, l'orateur de la nation prend 
la pal'ole, et harangue solennellement les con
vies. C'est l'acte le plus raisonnable de la ce~ 
J'emonie. Le panegyriquo du roi, l'eloge de 
la nation fran\-aise, les raisons qui prouvent la 
legitimite de la guerre, les motifs de gloire 
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~t d.e religion, tons propres a inviter les jeune~ 
gens a marcher avec joie au combat : voila le 
fond de ces sortes de discours) qui, pour l'or· 
dinaire, ne se ressentent point de la barbarie 
sauvage ; j'en ai entendu plus d'une fois qui 
n'auraient pas ete desavoues par nos plus 
beaux esprits de France. Une eloquence puisee 
toute clans la nature n'y fesait pas regretter le 
.secours de l'art. 

La harangue finie, on procede a la nomi· 
nation des capitaines qui doivent commander 
dans le parti. Des qtte quelqu'un est nomme, 
il se leve de sa place et vient se saisir de la 
tete d'uh des animaux qui doivent faire le 
fond du festin. Il l'eleve assez haut pour etre 
nper<;u de tonte l'assemblee, en criant ~ Voila 
la tete de l' ennemi~ Des cris de joie et d'ap
plaudisRements s'elevent alors de toutes parts 
et annoncent la satisfa~tion de l'assemblee. 
Le capitaine, toujours la tMe de l'animal en 
main, parcourt to'us les rangs, en chantant sa 
chanson de guerre, dans laquelle il s'epuise en 
fanfaronade, en defi.s insultans pour l'ennemi, 
et en eloges outres qu'il se prodigne. Ales 
entendre se proner dans ces mornens d'un en
thousiasme militaire, ce sont tous des Heros a 
tout emporter, a tout ecraser, a tout vaincre. 
A mesure qu'il passe en revue devant les san
vages, ceux~ci repondent a ces chants par des 
cris sourds, entrecoupes et tires Ju fond de 
l'estomac, et accompagnes de rnouvemens de 
corps si plaisans, qu'il faut y etre fait pour 
les voh· de sang-froid. Dans le cours de la 
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chanson i1 a soin d'inserer de temps-en-temps 
quelque plaisanterie grotesque. Il s'arrete 
al01·s comme pour s'applaudir, ou plutot pour 
recevoi r les applaudissemens sauvages que mille 
cris confus font retentir a ses oreilles. Il pro
longe sa promenade guerriere :mssi long-temps 
que le jeu lui plait; cesse-t-il de lui plaire, il 
la termine en jetant avec dedain la tete qu'il 
:wait entre les mains, pour designer par ce 
mepris affecte, que c'est une viande de toute 
autre espece qu'il lui faut pour coutenter son 
nppetit militaire. Il vient ensuile reprendre sa 
place, ou il n'est pas plutot assis, qu'on lui 
coifl'e quelquefois la tete d'une marmite de 
cendres chaudes ; mais ce sont la de ces traits 
d'amitie, de ces marques de tendresse qui ne 
se souffrent que de la part d'un ami bien de· 
clare et bien reconnu : une pareille familiarite 
d'un homme ordinaire serait censee une in
suite. A ce premier guerrier en succedeut 
d'autre!i qui font trainer en longueur la seance, 
surtout quand il s'agit de former de gros par· 
tis, parce que c'est dans ces sortes de cere
monies que se font les enrolemens. Enfin, la 
f~te s'acheve par la distribution et la con
sommation des viandes. 

Tel fut le festin militaire donne a nos sau
vages, et le ceremonial qui s'y observa. Les 
1\.lgonkins, les Abnakis, les Nipistingues et 
les Amenecis etaient de cette fete. Cependant, 
des soins plus serieux demandaient ailleurs 
notre pn3sence ; il se fesait tard, nons nous 
levames, et chaque missionnaire, tmivi de ses 
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Neophytes, all a mettre fin a la jonrn~e p~r 
les prieres accoutumces. Une partie de la 
nuit fut employee a fah·e les dernieres. dispo
sitions pour le depart :fixe au lendemam. Le 
temps pour cette fois, nous favorisa. N ous 
nous embarquames apres avoir mis notre vo
yage sous la protection du Seigneur, par une 
111esse chantee solennellement, avec plus de 
m6thode et de devotion qu'on ne saurait se 
!'imaginer, les sauvages se surpassent toujours 
dans ce spectacle de religion. L'ennui de la 
marche me fut adouci par l'avanw.ge que j'eus 
chaque jour de celebrer le saint sacrifice de la 
messe, tantot sur que1ques iles, tantot sur les 
rivages de rivieres, mais toujours dans un en
droit assez decouvert pour favoriser la devo
tion de notre petite armee. Ce n'etait pas une 
legere consolation pour des ministres du Sei
gneur. d'entendre chanter ses louanges en au· 
tant de langues differentes qu'ils etaient de 
peuples a~sembles. Tons les jours chaque 
nation se choisissait un endroit commode ou 
elle campait separement. Les exercices de re
ligion s'y pratiquaient aussi regulierement 
que dans leurs villages ; de sorte que la 
consolation des missionnaires aurait Cte com
plete, si tons les jours de cette campagne eus· 
sent ete aussi innocens que le furent les jours 
de notre marche. · 

No~s ,traversames le ,lac .Champlain, ou la 
dextente des sauvages a p~cher, nous fournit 
un spectacle fort amusant. Places sur le de
vant du canot, debout et la lance a la main, 
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ils le dardaient avec une adresse merveilleuse, 
et amenaient de gros esturgeons, sans que 
leurs petites nacelles, que le moindre mouve
ment irreguJier pouvait faire tourner, parus
sent pencher le moins du monde, ni a droite, 
ni a gauche ; il n'etait pas necessaire pour fa· 
voriser une peche si utile, qu'on suspendit la 
marche. Le seul pecheur cessait de marcher; 
mais, en recompense, il etait charge de pour
voir a la subsistance de tous les autres, et il y 
reussissait. Enfin, apres six jours de route, 
nous nous rendimes au fort Vaudreuil, autre.,. 
ment nomme Carillon, ou l'on avait assigna 
le rendez-vous general de nos troupes. A peine 
commenc;ait-on a distinguer le sommet des 
fortifications, que nos sauvages se rangerent 
en bataille, chaque nation aous son pavilion. 
Deux cents canots places dans ce bel ordre, 
formaient un spectacle que messieurs les offi
ciers ftan<;ais, accourus sur le rivage, ne ju
gerent pas indigne de leur curiosite. 

Des que j'aus mis pied a terre, je m'em
prec;sai d'llller rendre mes devoirs a M, le 
Marquis de Montctllm, quej'avais eu l'honneur 
de connaitre a Paris. Les sentiments dont il 
honore nos missionnaires, m'etaient connus. Il 
me rec;ut avec cette affabilite qui annongait la 
bonte et la gen6rosite de son creur. Les 
Abnakis, moins pour se conformer au cere
monial q~e pour satisfaire a leurs inclinations 
et a ]eurs devoirs, ne tarderent pas a -se pre
senter chez leur General. Leur Orateur le 
complimenta brievement, comme on l'e~ avait 

2 
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prie. Mon pe1·e, lui dit-il, n'apprehende pa~, 
ce ne sont pas de.~ etoges que je viens te donner ; 
je conna.is ton cmur, il les dedaigne J. il te suf
fit de les meriter. Eh bien, tu me rends ser· 
vice ; car je n)etais pas dans un petit embarras 
de pouvoir te marquer tout ce que je sens. Je 
me contente done d6 t assu1·er que voici tes en
fans tous prets a partager tes perils, biens sur$ 
qu'ils ne tarderont pas a en partager la g!oire. 
La tournure de ce compHinont ne paraitra pas 
venir d'un sauvage : mais on n'aurait la-des
sus aucun doate, si l'on connaissait le carac
tere d'esprit de celui qui le prononga. 

J'appris chez M. de Montcalm la belle de
fense q u'avait faite, quelques jours auparavant, 
un Officier Canadien, nom me M. de Saintout: il 
avait ete envoye a la decouverto sur le Lac 
Saint-Sacrement, !ui onzieme dans un seul ea
not d'ecorce. En doublant une langue de terre, 
il fut snrpris par deux berges Anglaises, qui, 
cachees en embuscade, l'attaquerent brusque
ment. La partie n'etait pas egale. U ne seule 
decharge faite a propos sur le canot, aurait 
decida. de la victoire ou de la vie des Frangais, 
M. de Saintout, en homme sage, gagna a la 
hate une ile qui formait dans le Lac un rocher 
escarpe. Il fut vivement poursuivi par les 
ennemis. Mais il suspendit bientOt leur ardeur 
par une decharge qu'il fit faire sur eux aveo 
autant de prudence que de bonheur. Les en
nemis, deconcertes pour quelques momens, 
revirent bientt>t a la charge; mais ils furent 
de nouveau si bien r~us, qu'ils prirent le parti 
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-de debarquer sur la grave, qui etr.it a la por-
tee du fusil. Le combat recommen<;a aveG 
plus d"opiniatrete qu.,auparavant, mais avec 
un succes to'Q.jours ~gal pour nous. M. de 
Saintout s'apercevant que les ennemis n"etnient 
pas d'humeu-r a le venir attaquer dans son 
poste, et qu"il ne pouvait aller a eux sans ris
quer de voir son canot couler bas, pensa a la. 
retraite. Il la fit en homme cl'-es:prit, ~omme il 
a'etait defendu en homme de coour. II s'em· 
barqua ea presence .des Anglais, qui, n'osant 
le poursnivr~, se contenterent de faire sur lui 
un feu continue!. N ous eumes da.ns cette ren
contre trois blesses, mais ll~gerement ; M. de 
Saint.out etait du nombre. M. de Grosbois, ca
det dans les troupes de la Colonie, fut tue sur 
la place. Les ennemis, de leur aveu, etaient 
liortis de leur fort trente-sept; dix-sept seule
ment y rentrerent. De pareils coups surpren
nent en Europe ; mais ici la valeur des cana
diens les a si souvent multiplies, qu'on serait 
etonne de ne les voir pas renouveles plus 
d"une fois dans le cours d'une campagne; la 
euite de cette lettre en fournira la preuve. 

Apres avoir pris conge de M. de Montcalm, 
je me rendis au ~uartier des Abnakis. Je fis 
avertir Porateur d assembler incessamment ses 
compatriotes, et de les avertir que, devant 
alter dans quelques jours a l'attnque du fort 
anglais, j'attendais de leur religion, qu'ils se 
prepareraient a cette perilleuse expedition, par 
toutes les domarches propres a en assur.er le 
succes devant Dieu: je leur fis sa voir en 
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meme temps, que ma tente serait ouyerte e.n 
tout temps et a tout le monde, et que Je serals 
toujours pret, an peril meme de ma vie, de 
Jeur fournir les secours qu'exigeait mon mi
nistere. Mes offres furent acceptees. Une 
partie me donna la consolation de les voir 
s'approcher du Tribn:nal de la Penitence, J'en 
disposai quelques-uns a la reception de l'au
guste Sacrement de nos Autels. Ce fut le di
manche suivant, vingt-quatrieme de juillet, 
qu'ils jouirent de c~ bonheur. Je n'oubliai 
rien pour donner a cette action le plus d'eclat 
qu'il m'etait possible. Je chantai' solenneile· 
ment la Messe, pendant laquelle je leur :fis la 
premiere exhortation Abnalrise que j'aie faite 
dans les formes. Elle roula sur !'obligation ou 
ils etaient de faire honneur a leu~ religion par 
leur conduite, en presence de tant de natioM 
idolatres, qui, ou ne la connaissaient pas, ou 
la blasphemaient, et qui avaient les yeux atta
ches sur eux. Les motifs let~ plus propres a 
faire impression, je tachai de les presenter 
sons des couleurs frappantes; je n'oubliai pas 
de leur t·appeler les perils inseparables de la 
guerre, que leur courage et leur valeur ne ser-

- vait qu'a multiplier. Si !'attention de l'audi
teur et un maintien modeste decidait du fruit 
d.'un discours, j'aurais eu tout Jieu de me feli
citer de mes faibles efforts. Ces exercices nous 
menerent bien avant dans la matinee, mais le 
sauvage ne compte pas les momens qu'il donne 
a la religion; il se montre avec decence et 
avec empressement dans nos Temples. Les 
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libertes que les Fran<;ais s'y permettent, et 
l'ennui qu'ils portent peint jusques sur leur 
front, ne sont que trop souvent le sujet de 
leur scandala. Ce sont la d'heureuses disposi
tions pour en faire un jour de parfaits .chre
tien. 

Voila les occupations auxquelles je me li
vrai avec bien du plaisir duraut notre sejour 
aux environs du fort Vaudreuil. ll ne fut pas 
long ; le trisieme jour expire, nous re~umes 
l'ordre d'aller rejoindre l'armee fran<;aise, 
uampee a une lieue plus haut, vers le Portage, 
c'est-a-dire, ver~ l'endroit ou une grande chute 
d'eau nous obligeait de transporter par terre, 
dans le lac Saint-Sacrement, les munitions ne
cessaires pour le siege. On fesait les disposi
tions pour le depart, lorsqu'elles furent arre
tees par un spectacle qui fixa tous les yeux. 

On vit parait au loin, dans un des bras de la 
riviere, une petite fiotte de canots sauvages, 
qui, par leurs arrangemens et leurs ornemens, 
annon<;aient une victoire. C'etait M. Marin, 
officier canadien d'un grand merite, qui reve
nait glorieux et triomphant de !'expedition 
dont on l'avait charge. A la tete d'un corps 
d'environ deux cents sauvages, il avait ete de
tache pour aller en parti vers le Fort Lydis ; 
il avait eu le courage, avec un petit camp vo
lant, d'en attaquer les retranchemens avances, 
et le bonheur d'en enlever un principal quar
tier. Les sauvages n'eurent que le temps d'em
porter trente· cinq chevelures de deux cens 
hommes qu'ils tuerent, sans que l~ur victoire 
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fttt ensanglantee d'une seule goutte de lenr 
6ang, et leur coutat un senl homme. L'cnnemi, 
au nombre de trois mille hommes, chercha en 
vain a avoir sa revancbe, en les poursuivant 
dans leur retraite; elle fut faite sans la moin· 
dre perte. On etait occupe a compter le 
nom bre de trophees bar bares, c'est a·dire des 
chevelures anglaises dont les canots etaient 
pares, lorsque nous apergumes, d'un autre 
co_te de la riviere, une barque fran¥aise qui 
nous amenait cinq anglais lies et conduits 
par des Outaouacks, dont ils etaient les pri· 
sonniers. 

La vue de ces malheureux captifo; repandit 
la joie et l'alh3gresse dans le creur des assis· 
tans; mais c'otait, dans la plupart, une joie 
feroce et barbare, qui se produisit par des ctis 
effroyables et par des demarches bien tristes 
pour l'humanite. Un millier de sauvages, ti
res de trenle-six nations reunies sous .l'eten
danl frangais, etaient presens et bordaient le 
rivage. Dans !'instant, sans g u'il parut qu'ils 
se fnssent concertes, on les vit coul'ir avec la 
derniere precipitation vers les bois voisins. J e 
ne savais a quoi devait aboutjr une retraite si 
brusque et si inopinee. J e fus bientot au fait. 
Je vis revenir un moment apres ces furieux, 
arm6s de batons, qui se preparaient a faire a 
ces infortunes anglais la plus cruelle des re
ceptions. J e ne pus retenir mon creur a la vue 
de ces cruels preparatifs. Les larmes coulaient 
de mes yeux : ma douleur cependant ne fnt 

-point oisive. J'allai, sans deliberer, a la ren-
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contra de ces betes farouc.hes, danal'esperance 
de les adoucir ; mais, helas 1 que pouvait ma 
faible voix, que pousser quelques sons que le 
tumulte, la diversite des langues, plus encore 
la ferocite des coours rendaient inintelligibles ~ 
Du moins les reprocbes, les reprocbes les plus 
amers ne furent·ils pas epargnes a quelques 
Abnakis qui se trouverent sur mon chemin ; 
l'air vif qui animait mes paroles, les amena a 
des sentimens d'bumanite. Confus et honteux 
ils se separerent de la troupe meurtriere, en 
jetant les cruels instrumens dont ils se dispo
saient a faire usage. Mais qu'etait·ce que quel
ques bras de moins sur deux mille determines a 
frapper sans pi tie ~ V oyant l'inutilite des mou
vements que je mQ donnais, je me determinai 
a me retirer, pour n'etre pas temoin de la san
glante tragedie qui allait se paRser. Je n'eus 
pas fait quelques pas, qu'un sentiment de com
passion me rappela sur le rivage, d'ou je jetai 
les yeux sur ces malheureuses victimes dont 
on preparait le sacrifice. LeUI· etat renouvela 
ma sensibilite. La frayeur qui les avait sa1s1s, 
leur laissait a peine a ssez de force pour se soute
nir; leurs visages consternes et abattus etaient 
une vraie image de la mort. C'etait fait de 
leur vie; en effet, ils allaient expirer sous una 
grele de coups, si leur com1ervation ne fut ve
nue du sein meme de la barbarie, et si la sen
tence de mort n'eftt ete revoquee par ceux 
memes qui, ce semble, devaient etre les pre· 
miers a la prononcer. L'officier Fran~ais qui 
commaudait dans la barque, s'etait aper~u des 



-40-

mouvemens qui s'etaient faits sur le rivage; 
touche de cette commiseration si naturelle a 
un honnete homme a la vue des malheureux, 
il tacha de la faire passer dans le cceur des 
Outaouacks, maitres des prisonniers ; il mania 
si adroitement Ieurs esprits, qu'il vint a bout 
de les rendre sensibles, et de les interesser en 
faveur de la cause d~s miserables. Ils s'y por
a~rent avec un zele qui ne pouvait qu'infailli
blement reussir. A peine la L>erge fut-elle assez 
pres du rivage, pour que la voix put y porter, 
qn'un Outaouack, prenant fierement la pa
role, s\~cria d'un ton menagant : Ges prison
niers sont a moi ; je pretends qu'on me res
pecte, en 'respect .. mt ce qui m'appctrtient ; treve 
d'·un mauvais traitement dont tout l'odieux re
jaillira.it sur ma tete. Cent officiers franc;ais 
auraie11t parle sur le meme ton, que leurs dis-
cours n'auraient abouti qu'a leur attirer a 
eux des mepris, et a leurs captifs des redou
blernens de coups ; mais un sauvage craint 
son semblable, et ne craint que lui : leurs 
moindres disputes vont a la mort ; aussi n'en 
viennent-ils gueres la. Les volontes de l'Ou
taouack furent done aussitot respectees que 
notifiees : les prisonniers furent debarques, 
sans tumulte et conduits au fort, sans meme 
que la moiudre huee les y accompagnat. Ils 
furent d'abord separes ; ils subirent l'inter
rogatoire, ou il ne fut pas necessaire d'user 
d'artifices, pour en tirer les eclaircissemens 
qu'on souhaitait. La frayeur dont ils n'etaient 
pas trop bien revenus leur deliait la langue, et 
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leur pretait une volubilite qui apparemment 
n'aurait pas eu lieu sans ~la. J'en visitai un 
dans un apparternent du Fort, occupe par un 
de mes amis. Je lui donnai par signe 1es as
surances les plus propres a le tranquiliser j je 
lui fis presenter quelques rafraichissemens, 
qu'il me parut reeevoir avec reconnaissance. 

Apres a voir satisfait ainsi autant a. m a com
passion qu'aux besoins d'un ·malheureux, je 
vins hater l'embarquement de mes gens ; il 
se fit sur l'heure. Le trajet n'etait pas long. 
Deux heures suffi'rent pour nous rendre. La 
tente de M. le Chevalier de Levi, etait placee 
a !'entree du camp. Je pris la liberte de pn3-
senter mes respect~ a ce Seigneur, dont le 
nom annonce le merite, et dans qui le nom 
est ce qu'il y a de moins respectable. La con
versation roulait s"ur !'action qui avait decide 
du sort des cinq anglais, dont je viens de de
taiJler la perilleuse aventure : j'etais bieu 
eloigne d'en savoir les ciroonstances ; elles 
auront de quoi surprendre. Les voici . 
• M. de Corbiese, officier fran<;ais, servant 

dans les troupes de ]a colonie, avait eta com
mande la nuit precedente pour aller croiser 
sur le Lac Saint-Sacrement. Sa troupe se mon
tait environ a cinquante fran<;ais, et a Ull pen 
plus de trois cens sauvages. Au premier point 
du jour, i1 decouvrit un corps de trois cens 
imglais, detaches aussi en parti dans une 
quinzaine de Barges. Ces sortes de bateaux 
hauts de bord, et forts en epaisseur, en con
c'urrence avec de frelea canots, compensaient 
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fmffisamment, et au-dela, la petite superiorite 
que nous pouvions..avoir dn cOte du nombre. 
Cependant nos gens ne balancerent pas a aller 
engager l'action ; l'ennemi parut d'abord ac
cepter le defi de bonne grace : mais cette re
solution ne se soutint pas. Les fran<;ais et les 
sauvages, qui ne pouvaient raisonnablement 
fonder l'eeperance de la victoire que sur l'a
bordage que leur nombre favor1sait, et qui 
d'ailleurs, risquaient tout a se battre de loin, 
se mirent a serrer de pres l'ennemi, malgre la 
vivacite du feu qu'il fesait. L'ennemi ne les 
vit pas plutOt a ses trousses, que la terreur lui 
fit tomber les armes des mains. Il ne rendit 
plus de combat, ce ne fut.plus qu'une deroute. 
De tous les partis le moins honorable sans 
contredit, mais, qui plus est, le plus dange
reux, etait de gagngr la greve. C'est celui au
quel il se determina. Dans !'instant on les 
voit tirer avec precipitation vers le rivage : 
quelques-uns d'entr'eux, pour y arriver plutOt, 
se mettent a la nage, en se flattant de pou· 
voir se sauver a la faveur des bois ; entreprise 
mal concertee, dont ils eurent tout le temps 
de pleurer la folie. Quelque vitesse que les ef
forts redoubles des rameurs pus;sent donner 
8. des bateaux que I' art et l'habilete de l'ouvrier 
avaient rendus susceptibles de ceh3rite, elle 
n'approchait pas, a beaucoup pres, de la vi
tesse d'un canot d't~corce ; il vogue, ou plutot 
it vole sur l'eau avec la rapidite d'un trait. 
Aussi les anglais furent-ils bientot atteints. 
Dans la premiere chaleur du combat, tout fut 
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massacre sans misericorde ; tout fut hache en 
pieces. Ceux qui avaient deja gagne les bois, 
n'eurent pas un meilleur sort. Les bois sont 
!'element des sauvages ; ils y coururent avec 
la legerete des chevreuils. Les ennemis y fu
rent joints et coupes par morce::tux. Cepen
dant les Outaouacks voyant qu'ils n'avaient 
plus affaire a des combattans, mais a des gens 
qui se laissaient egorger sans resistance, pen
serent a faire des prisonniers. Le nombre en 
monta a cent cinquante-sept, celui des morts 
a cent trente-un ; douze seulement furent as
sez heureux pour echapper a la captivite et A 
la mort. Les berges, les equipages, les provi
sions, tout fut pris et pille. Pour cette fois, 
monsieur, vous vous attendez, sans doute, 
qu'une victoire si incontestable nous coftta 
char. Le combat se donna sur l'eau, c'est-8.
dire, dans un lieu tout-a-fait decouvert ; l'en
nemi n'y fut pas pris au depourvu. 11 eut tout 
le temps <le faire ees dispositions ; il corn bat
tait de plus de haut-en-bas, pour ainsi dire; 
du haut de ses perges, il dechargeait la mous
queterie sur de faibles canots d'ecorces, qu'un 
peu d'adresse, ou plutOt qu'un peu de sang-froid 
aurait aisement fait submerger avec tous ceux 
qui les defendaient . . Cela est vrai : cependant 
un succes si complet fut achete au prix d'un 
seul sauvage blesse, dont le poignet fut demis 
par un coup de feu. 

Tel fut le sort du detachement de l'infortu
ne M. Copperelh, qui en etait le commandant, 
et que le bruit general dit avoir pet·i sous lea 
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eaux. Les ennemis ne s'expriment sur les 
desastres de cette journee, qu'en des termes 
qui marquent egalement et leur douleur et 
leur surprise. Ils conviennent ingenument de 
la gr~mdeur de leur perte. Il serait, en e~et, 
di:fficile de s'inscrire en faux contre la moindre 
particularite : les cadavres des o:ffiders et de 
leurs soldats, en partie flottans sur les eaux 
du Lac St.-Sacrement, en partie encore eten
dus sur le rivage, deposeraient contra ce de· 
saveu.- Quant a leurs prisonniers, la plus 
grande partie gemit encore dans les fers de M. 
le Chevalier de Levi. Je les vis defiler par 
bandes, escortes de leurs vainqueurs, qui, oc· 
cupes en barbares de leur triomphe, ne pa
raissaient gueres d'humeur a adoucir la de
faite des vaincus~ Dans l'espace d'une lieue 
qu'il me fallait faire pour rejoindre mes Ab
nakis, je fis rencontre de plusieurs petites 
troupes de oes captifs. Plus d'un sauvage 
m'arreta sur mon chemin pour faire montre 
de sa ptise en ma presence, et pour jouir en 
passant de roes applaudissemens. L' amour de 
la patrie ne me permettait pas d'etre insensi
ble a des succes qui interessaient la nation • . 
Mais le titre de malheureux est respectable, 
non-seulement a la religion, mais a la simple 
nature. Ces prisonniers d'ailleurs s'offraient a 
moi sous un appareil si triste, les yeux bai
gnes qe larmes, le visage couvert de sueur et 
meme de sang, la corde au cou. A cet aspect, 
les sentimens de compassion et d'humanite 
avaient bien· droit sur mon ·coour. Le rhnm 
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dQn.t s"'etaient gorg6s les nouvea.ux maitres. 
avait echauffe leurs tetes et irrite leur fero~ 
cite naturelle. J e craignais a cha.que instant 
de voir quelque prisonnier, victime et de' la. 
eruaute et de l'i vresse, massacre sous mes 
yeux, tomber mort a mes pie<ls ; de sorte que 
j'osais a peine lever la HHe, de peur de ren~ . 
contrer Ies regards cle quelqu'un de ces mal- · 
heureux. Il me fallut bientot Mre temoin • 
d'un spectacle tout autreme~t horrible que ce 
que ce que j"'avais vu jusques-la. 

Ma tente avait eto placee au milieu da 
eamp des Outaouacks. Le premier objet qui 
se presenta a. mes yeux, en y arrivant, fut ua 
grand feu ; et des broches de bois plantees 8. 
terre designaient un festin. C'en etait un. 
Mais ~ Ciel ! qnel festin ! Les restes d'un ca
.davre anglais, ecorche et decharn.e plus d'& 
moitie. J'aper<;us un moment apres, ces in~ 
hnmains mangeant, avec une famelique avi
.dite, de eette chair humaine:; je les vis puiser 
a gt·andes euillers leur detestable bouillon, et 
ne pouvoir s'en rassassier. On m"'yapprit qu'ils 
iii'etaient disposes a ce regal, en buvant a 
pleins cranes le sang humain ; leurs visage~ 
encore barbouilles, et leurs levres teintes as: 
suraient la verite du rapport. Ce qu'il y a de , 
plus triste, c'est qu'ils avaient place tout-

1 

aupres une dixaine d'anglais, pour etre spec
tateurs de leur infame repas. L'Outaouack : 
approehe del' Abnakis ; je crus qu'en fesant a 
ces monstres d'inhumanite quelque douce~ re
presentation, je gagnerais quelque chose sur 
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emr. Je me flattafs. Unj,eune determine pri't 
la parole, et me dit en mauvais. fran~ais ~ '!'m 
uvoir le gout franfais, moi sauvctge, cette vta!l'
de bonne pour moi. n accomp.agna son dlS· 
coms par l'offre qu'il me fit d'un morceau de
grillade anglaise. J e ne repliquai rien a son 
raisonnement digne d'un barba:Fe ~ quant a 
ses offres, on. s'imagine aisement avee- quelle
horreur je Tes rej.etaL 

Instruit par l'inutilite de eette tentative-, 
que mes secours ne pouvaient qu'etre tout-a
fait infructueux pour les morts, je me tonrnai. 
du cMe des vivans, dont le sort me paraissait 
cent fois pins a plaindre~ J'allai aux anglais :. 
nn de la troape fixa mon attention ; aux or· 
nemens. militaires dont il etait en _ot·e pare,. 
je reconnus un officier; sur le-cha.np mon 
parti fut pris de l'acheter, et de lui assurer sa 
liberte avec la vie. J~ m'approchai dans cette
vue d'un vieillard Outaouack., persuade que 
le froid de la vieillesse ay3nt modere sa fe
rocite, je le trouverais plus fayorabfe a mon 
dessein ; je lui tendis la main, en le saTuant 
poliment, dans l'esperance de le gagner par 
ces manieres prevenantes ; mais ce n'etait pas 
un homme avec qui j'avais a tt·&iter, o'etait pis. 
qu'une bete ieroce, qu'on adoucit au moins. 
par des caresses, .Non, me- dit-il, d'un ton 
foudroyant et menagant, tout propre a me 
remplir de frayeur, si J'avais ete dans ee mo
ment susceptible d'autres sentimens qne ceux 
qu'inspirent la compassion et l'horreur. Non. 
je ne vtux point de tes ami$iea; retire-tm~ JQ 
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ne crus pas devoir attendre qu'il me reiterU 
un compliment de cette espece; je lui obeis. 

J'allai me renfermer dans ma tente, et m'y 
livrer aux refiexions que la religion et l'hu
manit{~ peuvent suggerer dans ces sortes de 
circonstances. J e ne pensai point a prendre 
des mesures pour pn3cautionner roes Abnakis 
contre des exces si crians. Quoique l'exemple 
soit un ecueil redoutab\e pour tous les horn
roes, en matiere de temperance et de moours, 
ils etaient incapables de se porter a ces ex . 
tremites ; on lel,lr doit m erne cette justice que, 
dans les temps ou ils etaient plonges le plus 
avant dans les tenebres du paganisme, jamais 
ils n'ont merite l'odieux nom d'antropopha
ges. Leur caractere humain et docile sur cet · 
article les distinguait des-lors de la plus 
grande parti~ des sauvages de ce continent. 
Ces consiM~rations me couduisirent bien avant 
dans la nuit. 

Le lendemain, a mon reveil, je comptais 
<lu'il ne resterait plus autour de ma tente au
cun vestige du re pas de la veille. J e me flattais 
que les vapems de la boisson dissipees, et I' e
motion inseparable d'une telle action etant 
app~isee, les esprits seraient devenus plus ras
£is, et les creurs plus huma.ins. J e ne connais
sai.s pas le genie et le gofit Outaouac. C'etait par 
choix, par delicatesse, par friandise, qu'ils se 
nourrissa:ient de chair humaine. Des l'aurore 
ils n'avaient rien eu de si presse que de re
commencer leur execrable cuisine. D~ja ils 
n'attendaient plus que le moment desire ou 
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ila pussent assouvir leur faim plus que canine, 
en devorant les tristes restes du cadav:re de 
leur ennerni. J'ai deja dit que nous etions 
trois missionnaires attaches au service des 
sauvages. Durant toute la campagne, notre 
logement fut commun, nos deliberations una
nimes, nos de marches uniformes, et nos volon
tes parfaitement conformes. Cette intelligence 
ne servit pas peu a adoucir les travaux inse
parables d'une course militaire. A pres nons 
etre concertes, nous jugeames tous que le res
pect du a la majeste de nos mysteres ne nous 
permettait pas de celebrer le sacrifice de 1' A 
gneau sans tache dans le centre meme de la 

·barbarie. D'autant mieux que ces peuples 
ndonnes anx plus bizarres superstitions, pou· 
vaient abuser de nos plus respectables cere
monies, pour en faire la matiere ou meme la 
decoration de leurs jongleries. Sur ce fonde
ment, nons abandonnames ce lieu proscrit pa:v 
tantd'abominations, pour nous enfoncer dans 

les bois. Je ne pus faire ce mouvement sans 
me separer tant soit pen de me'~ Abnakis. J'y 
etais autorise, ce semble; j'eus Dresque Jieu 
cependant de regretter mon premier campe
ment; vous enjugerez par les suites. Je ne 
fus pas plutot etabli dans mon nouveau do
micile, que je vis se renouveler dans les creurs 
de mes Neophytes leur ardeur a s'approcher 
du Tribunal de la Penitence. La foule en 
grossit si fort, que j.'avais peine a suffire a 
leur empressement. Ces occupations jointes 
aux autres devoirs de mon ministere, rempli-



-49-

rent si bien quelques-unes de mes jonrnee~ 
qu'elles disparurent presque sans que je m'en 
aper<;usse. Heureux si je n'eusse eu a me 
preter qu'a de si dignes fonctions ! tout mon 
sang, ce n'aurait pas ete trop pour payer ce 
bonheur : mais les consolations des ministres 
de Jesus-Christ ne sont pas durables ici-bas, 
parce que les succes des travaux entrepris 
pour la gloire de leur maitre ne le sont pas. 
Trop d'ennemis conspirent a les traverser, 
pour ne pas jouir enfin du triste triomphe cl'y 
reussir. 

Tandis que plusieurs de mes Abnakis me
nageaient en chretiens leur reconciliation et 
leur grace aupres du Seigneur, d'autres cher
chaient en temeraires a irriter sa colere et a 
provoquer ses vengeances. La boisson est la 
passion favorite7 le fnible universal de toutes 
les nations sauvages, et par malheur il n'est 

· que trop de mains avides qui la leur versent, 
en depit des lois divines et humaines. Il n'est 
pas douteux que la presence du missionnaire, 

·par le credit qu'il tient de son caractere, n'oo-
vie a bien des desordres. Par les raisons que 
j'ai deduites pins haut, je m'etais un peu eloi
gne de mes gens ; j'en etais separe par un 
petit bois. Je ne pouvais m'aviser de le fran
chir de nuit pour aller observer si le bon or
dre regnait dans leur camp, sans m'exposer a 
quelque sinistre aventure, non-seulement de 
la part des Iroquois attache's au parti anglais, 
lesquels, a la porta meme du camp, avaient 
enleve, quelques jours auparavant, la cheve-
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lure a un d~ nos grenadiers, ma:s encore de 
la part de nos idolatres, sur lesquels l'expe · 
rience m'avait appris qu'on ne pouvait faire de 
fonds. Quelques jeunes Abnakis, joints a des 
sauvages de differentes nations, profiterent de 
mon absence et des tenebres d~ la nuit pour 
aller a la faveur du sommeil general, derober 
a la sourdine de la boisson dans les tentes 
fran~aises. U ne fois nant is de leur precieux 
tresor, ils se haterent d'en faire usage, et 
bientOt les tetes furent derangees. L'ivressse 
sauvage est rarement tranquille, presque tou
jours bruyante. Celle-ci eclata d'abord par 
des chansons, par des danses, par du bruit, en 
un mot, et finit par des coups. A la pointe du 
jour elle etait dans le fort de ses extravagan
ces ; ce fut la premiere nouv.elle dont je fus 
servi a mon reveil. J'aceourus promptement 
a l'endroit d'ou partait le tumulte. Tout y 
etait dans l'alarm~ et dans !'agitation. C'etait 
1' ouvrage des ivrognes. Tout rentra bientot dan.s 
l'ordre par la docilite de mes gens. Je les 
pris sans fa9on par la main l'un apres l'autre. 
J e les eonduisis sans resistance dans leur tente, 
ou je leur ordonnai de reposer. 

Le scandala par.aissait apaise, lorsqu'un 
Hora'igan, naturalise Abnakis, et adopte par 
la nation, renou vela la scene sur un ton un 
peu plus serieux ; apres s'etre pris de parole 
avec un Iroquois, s.on compagnon de debau
che, ils en vinrent aux mains. Le premier, 
beaucoup plus vigoureux, apres avoir terrasse 
.son adversaire, fesait pleu voir sur lui una 
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gr~le de- coup, et qui plus est, lui dechirait 
les epaules a belles dents. Le corn bat etait le 
pins echauffe lorsque je les atteignis : je ne 
pouvaisemprnnter d~autresseCOUTS que ce}uj de 
mes mains pour separer les combattans, les 
sanvages se redoutant trop mutuellement pour 
s'ingerer jamais, a quelque prix que ee soit, 
dans les disputes des uns et des ~utres. Mais 
mes forces ne repondaient point a la gran
deur de l'entreprise, et le victorieux etait trop 
anime pour relacher sitot sa proie. Je fus 
tente de Jaisser ces furieux se punir par leurs 
mains de leurs ecces ; mais je craignais que 
la scene ne ffit ensanglantee par In mort d'un 
des champions : je redouMai mes efforts ; a. 
force de secouer l'Abnakis, il sentit enfin qu'on 
secouait ; il tourne alors la tete : ee ne fut 
qu"avec bien de la peine qu'il me reconnut; 
il ne se mit pas neanmoins a la raison ; il lui 
fallut quelques momens pour se remettre ; 
apres quoi il donna a l'Iroqnois le champ libre 
pour s'evaJer, qont celui-ci profita de bonne 
grace. 

Apres avoir pris des mesures pour &bvier 
au renouement de la partie, je me retirai plus 
fatigue qu'on ne saurait eroire, de la course 
oue je venais de faire ; mais il me fallut bien
tbt recommencer ; je fus averti qu,.une troupe 
de mes guerriers assembles snr le rivage, an
tour des bateaux oit etait le depOt des pou
dres, s'y amnsait a faire le coup du fusil, en 
depit de la garde, et an mepris m~me des or-

ulll dres, ou plutot des prieres des officiers; eal' 
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le sauvage est son maitre et son roi, et il porte 
par-tout avec lui son independance. Je n'avais 
pas pour cette fois a lutter contra l'ivresse ; il 
ne s'agissait que de reprimer la jeunesse in
eonsideree de quelques etourdis ; aussi la de
cision fut prompte. Imaginez·vous une foule 
d'ecoliers qui redoutent leur maitres. Tels 
furent a ma presence ces guerriers si radon
tables : ils disparurent a mon approche, au 
grand etonnement des fran<;ais. A peine pus
je en joindre l.lll a qui je dem~ndai, d'un ton 
d'indignation, s'il etait las de vivre, ou s'il 
avait conjure notre perte 1 IL me repondit, 
d'un ton fort radouci : non, mon Pere. Pour
quoi done, ajoutai-je, pourquoi allez-vous vous 
exposer a sauter en l'air, et nous faire ~uter 
nous-memes par l'embrasement des poudres ! 
Taxe-nous d'ignorance, repliqua-t-il, mais non 
de malice. Nous ignorions qu'elles fussentsi 
pres. Sans faire tort a sa probite, on pouvait 
suspecter la verite de son eJ:cuse ; mais c'e· 
tait beaucoup qu'il voulut descendre a une 
justification, et plus encore qu'il voulut met
tre fin a son dangereux badinage, ce qu'il ex
ecuta sur-le-champ. 

L'inaction. a laquelle je voyais e~;>ndamnes 
nos sauvages chretiens, jointe a leur melange 
avec tant de nations idolatres, me faisait trem
bler, non pour la religion, mais pour leur con
duite. J e soupirais apres 1e jour ou les prepa
ratifs necessaires pour 1' expedition une fois 
consommes, on pourrait s~ mettre en mouve
ment. Vesprit occupe, le coour est plus en 
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stirete. 11 arriva enfin ce moment si desire. 
M. le Chevalier de Levi a la tete de trois 
mille hommes, avait pris la route par terre, le 
vendredi 29 de jnillet, afin d'aller proteger la 
descente de l'armee, qui devait aller par eau. 
Sa marche n'eut aucune de ces facilites que 
fournissent en Europe ces grands chemins faits 
avec \me magnificence royale pour la commo
dite des troupes. Ce fut d'epaisses forets a 
percer, des montagnes escarpees a francliir, 
des mara s boueux a traverser. Apres une 
marche forcee de toute une journee, c'etait 
beaucoup si on se t1·ouvait en avant de 3 
lieues ; de sorte qu'il fallut cinq jours pour 
faire douze lieues. Sur ces obstacles, qu'on 
avait bien prevu~, le depart de ce corps avait 
precede de quelques jours. Ce fut le diman· 
che que nous nous embarquft.mes avec les 
sauvages seulement, qui pouvsient faire un 
gros de 1,200 hommes alors, les autres etant 
partis par terre. 

N ous n'eti.mes pas fait 4 a 5 lieues sur le 
lac, que nous aper<;umes des marques sensi
bles de notre derniere victoire : c'etait des 
berges anglaises abandonnees, qui, apres avoir 
flotte long-temps au gre des eaux et des vents, 
etaient enfin allees echouer sur la grave. 
Ma.is le spectacle le plus frappant fut une assez 
grande quantite de cadavres anglais, etendus 
sur le ri vage, ou epars <)& et la dans les bois. 
Les . uns etaient haches par morceaux, et 

ye. presque tous etaient mutiles de la fa<;OJ?. la 
en plus affreuse. Que la guerre me parut un 
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fleau terrible ! Il aurait eM bien consolant 
pour moi de procurer de ma main les hon
neurs de la sepulture a ces tristes restes de 
nos ennemis ; mais ce n'etait que par condes
cendance qu'on avait debarque dans cette 
anse. Ce fut un devoir et nne necessite pour 
nous de nous remettre.ince'>samment en route, 
conformement aux ordres qui nous pressaient 
de no us rendre. N ous abordames sur le soir 
au lieu qui nous avait ete assigne pour cam
per. C'etait une cOte semee de ronces et d'e
pines, qui etait le repaire d'une multitude 
prodigie•tse de serpens a sonnettes. Nos sau
vages, qui leur donnerent la chasse, en attra
perent plusieurs q.u'ils m'af:porterent. 

Ce reptile vemmeux, s il en fftt jamais, a 
une tMe dont la petitesse ne repond pas a la 
grosseur de son corps ; sa peau est quelque-
fois regulierement tachetee d'un noir foncee, 
et d'un jaune pale ; d'autres fois elle est en
tierement noit·e. Il n'est arme d'aucun ai
guillon, mais ses dents sont extremement ai
gues. Il a l'reil vif et brillant ; il porte sous 
la queue plusieurs petites ecailles, qu'il enfle 
prodigieusement, et qu'il agite violemment 
l'une contre l'autre, quand il est irrite. Le 
bruit qui en resulte a occasionne le nom sous 
lequel il est connu. Son fiel boucanne est un 
specifique contre le mal de dents. Sa chair, 
aussi boucannee et reduite en poudre, passe 
pour un excellent febrifuge. Du sel mache et 
applique sur la plaie est un topique assure 
contre ses morsures, dont le venin est si prompt, 
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qu'il donne la mort dans moins d'une heure. 
Le lendemain, sur les quatre heures du soir, 

M. de Montcalm arriva avec le reste de l'a
mee. Il fallut nous remettre en route malgre 
un deluge de pluie qui no us inondait. N ous 
marchames presque toute la nuit, jusqn'a ea 
que nous distinguames le camp de M. de 
Levi ; a trois feux places en triangle sur la 
croupe d'une montagne. N ous fimes halte 
dans cet endroit, ou l'on tint un conseil gene
ral, apres lequel les troupes de terre se mirent 
de nouveau en marche vers le fort George, 
distant seulement de quatre lieues. Ce ne fut 
que vers le midi que nous remontames en 
canot. N ous nagions lentement pour donner 
le temps aux bateaux charges de l'artillerie 
de nous snivre. n s'en fallait bien qu'ils le 
pussent. Sur le soir nous avions plus d'une 
grande lieue d'avance. Cependant, comme 
nons etions arrives a nne baie dont nous ne 
ponvions doubler la pointe sans nous decou
vrir entierement aux ennemis, nons nous de
terminames, en attendant de nonveaux or
dres, ay passe1· la nuit. Elle fut marquee par 
una petite action, qui fnt le prelude du siege. 

Sur les onze heures, deux berges parties du 
fort parurent sur le lac. Elles naviguaient 
avec nne assurance et una tranquillite dont 
elles ne tarderent pas a revenir. Un de mes 
voisins, qui veillait pour la stirete generale, 
les distingua dans un assez grand eloigne
ment. La nouvelle fut portee a tous les sau
vages, et lea preparatifs pour les recevoir, 
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termines avec una promptitude et un silence 
admirables. J e fus somme clans l'instant de 
pouvoir a ma surete, en gagnant la terre, et 
de la l'interieur des bois. Ce ne fut point par 
une bravou ve deplacee dans un homme de 
mon etat que je fis la sourde oreille a l'avis 
qu'on avait la bonte de me donner; mais je 
ne le croyai s pas serieux, parce que je eroyais 
a voir des titres pour suspecter la verite de la 
nouvelle. Quatre cens bateaux ou canots, qui 
couvraient depuis deux jours la surface des 
eaux du lac Saint-Sacrament, formaient un 
attirail trop considerable pour a voir pu echap
per aux yeux attentifs et eclaires d'un enne
mi. Sur ce principe, j'avais peine a me per
suader que deux barges eussent la temerite, 
je ne dis pas de se mesurer, mais de se pre
senter devant des forces si s'uperieures ; je 
raisonnais, et i1 me fallait qu'ouvrir les leux. 
U n de mes amis, spectateur de tout, m aver
tit encore, d'un ton trop serieux pour ne pas 
me rendre, que j'etais deplace. Il avait rai-

-son. Un bateau assez vaste reunissait tousles 
missionnaires. On y avait mis une tente pour 

.nous mettre 0. l'abri des injures de l'air, pen
dant les nuits assez froides des-lors sous ce 
climat ; ce pavilion, ainsi dresse, formait en 
l'air une espece d'ombrage qu'on decouvrait 
aisement a la lueur des etoiles. Curieux de 
s'eclaircir, c'etait a-peu-pres la meme chose. 
Peu, en effet, l'auraient echappee, si, par bon
heur pour eux, une petite aventure ne nous 
eut trahis quelques momens trop tOt. Un des 
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moutons de notre· armee se prit a bMer ; a ce 
cri, qui decelait l'embuscade, les ennemis 
tourne'rent face, firent route vers le rivage op
pose, et forcerent de rames pour s'y sauver 8. 
la faveur des tenebres et des bois. Cette 
manoou\'re aussitot reconnue, que faire 7 

• Douze cens sauvages s'ebranlerent, et volerent 
a leur· pdm·suite avec des hurlemens aussi ef
frayans par leur continuite que par leur nom
bre. Cependant des deux cotes on sembla 
d'abord se respecter; par un seul coup de 
fusil ne fut lache. Les agresseurs n'ayant pas 
eri le temps de se former, craignaient de se 
tuer mutuellement, et voulaient, d'ailleurs, des 
prisonniers. Les fugitifs employaient plus 
utilement leurs bras a accelerer leur fuite. 
lis touchaient presqu'au terme, lorsque les 
sauvages, qui s'aper<;urent que leur proie 
echappait, firent feu. Les anglais, serres de 
trop pres par quelques canots avant-cou
reurs, furent obliges d'y repondre. Bientot un 
silence sombre succeda a tout ce fraca&. Nous 
etions dans l'attente d'un succes,lorsqu'un faux 
brave s'avisa de se faire honneur dans l'his
toire fabuleuse du combat, :\uxquel il n'avait 
surement pas assiste. Il debuta par assurer 
que l'action avait ete meurtriere pour les Ab
uakis. C'en fut assez pour me mettre en ac
tion. Muni des Saintes-Huiles, je me jetai 
avec precipitation dans un canot pour aller 
au-devant des combattants. Je priais a chaque 
instant mes guides de faire diligence. Il n'en 
etait pas besoin, du moins pour moi. J e fis 
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rencontre d'un Abnakis, qui, mieux instruit, 
parce qu'il avait ete plus brave, m'apprit que 
cette action si meurtriere s'etait tElrminee a 
un Nipistingue tue et un autre blesse a l'a
bordage. Je n'attendis pas le reste de son re
<;it ; je me pressai d'aller rejoindre nos gens 
pour ceder ma place a Mathavet, mission
naire de la nation Nipistingue. J'arrivais par 
eau, lorsque M. de Montcalm, qui, au bruit de 
la mousqueterie, avait pris terre un pen au
dessous, arriva a travers les bois; il apprit que 
je venais de la decouverte, et s'adressa a moi 
pour etre mieux au fait : mon Abnakis, que je 
rappelai, lui fit un court recit du combat. 
L'obscurite de la nuit ne permettait pas de 
sa voir le nombre des morts ennemis ; on s' e
tait saisi de leurs berges ; et on leur avait fait 
trois prisonniers. Le reste errait a l'aventure 
dans les bois: M. de Montcalm, charnie de 
ce detail, se retira pour aller aviser, avec sa 
prudence accoutumee, aux operations du len
demain. 

Le jour commen<;ait A peine a paraitre, 
que la partie de la nation Nipistingue pro· 
ceda a la ceremonie des funeratlles de· leur 
frere, tue sur la place dans l'action de la nuit 
precedente, et mort dans les erreurs du paga
nisme. Ces obseques furent celebrees avec 
toute la pompe et l'appareil sauvage. Le ca
davre avait ete pare de tous les ornemens, ou 
plutM surcharge de tous les atours que la 
plus originale vanite puisse mettre en reuvre 
dans des conjonctures assez tristes par elle-



-59-

mtnnes : colliers de porcelaine, bracelets d'ar· 
gent, pendans d'oreilles et de nez, habits ma· 
gnifiques ; tout lui avait ete prodigue ; on 
avai~ emprnnte le secours du fard et du ver
milion pour faire disparaitre, sous ces couleurs 
eclatantes, la paleur de la mort, et pour don· 
ner a son visage un air de vie qu'il n'avait 
pas. On l'avait oublie aucune des decorations 
d'un militaire sauvage : un hausse-col, lie 
avec un ruban de feu, pendait negligement 
sur sa poitrine ; le fusil appuye sur son bras, 
le casse-tete a la ceinture, le calumet a la 
bouche, la lance a la main, la chaudiere rem
plie a ses cOtes. Sous cette attitude guerriere 
et animee on l'avait assis sur une eminence 
revetue de gazon, qui lui servait de lit de 
parade. Les sauvages ranges en cercle au· 
tour de ce cadavre, garderent pendant quel
quesques momens un silence sombre, qui 
n'imitait pas mal la douleur. L'Orateur le 
rompit en pronon<;ant l'oraison funebre du 
mort ; ensuite succederent les chants et les 
danses, accompagnes du son des tambours de 
basque, entoures de grelots. Dans tout cela 
eclatait je ne sais quoi de lugubre qui repon
dait assez a une triste ceremonie. Enfin, le 
convoi funebre fut termine par !'inhumation 
mort, aupres duquel on eut bien soin d'enter
rer une bonne provision de vivres, de crainte 
sans doute que, par le defaut de nourriture, 
il ne mourfit une seconde fois. Ce n'est point 
en temoin oculaire que je parle ; la presence 
d'un missionnaire ne cadrerait guere avec ces 
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eortes de ceremonies, dictees par la supersti
tion, et adoptees par une stupide crednlite ; 
je tiens ce recit des spectateurs. 

Cependant la baie dans laquelle nous avions 
mouille, retentissait de toutes parts de bruits 
de guerre. Tout y etait en mouvement et en 
action. N otre artillerie, qui consistait en 
trente·deux pieces de canons et cinq mortiers, 
poses sur des plates-formes, qui etaient assi~es 
sur des bateaux amarres ensemble, defila la 
premiere. En depassant la langue de terre 
qui nous derobait a la vue de l'ennemi, on 
eut soin de saluer le fort par une decharge 
generale, qui ne fut d'abord que de pure ce
t·emonie, mais qui en annon<;ait de plus se· 
rieuses. Le reste de la plus petite flotte suivit, 
mais lentement. Deja un gros de sauvages 
avait assis son camp sur les derrieres du fort 
George, ou sur le chemin du fort Lydis, pour 
couper toute communication entre les deux 
fort anglais. Le corps de M. le Chevalier <la 
Levi occupait les defiles des montagnes, qui 
conduisaient au lieu projete de notre debar
quement. A la faveur de ces mesures si sages, 
notre descente se fit sans opposition, a une 
bonne demi-lieue au dessous du fort. Les en
nemis avaient trop affaire chez eux pour en
treprendre d'y venir former des obstacies. lis 
ne s'attendaient a rien moins qu'a un siege. 
J e ne sais trop de quel principe partait leur 
confiance. Les environs de leurs forts etaient 
occupes par une multitude de tentes encore 
toutes dressees a notre arrivee. On y remar· 
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quait nne quantite de baraques propres a fae 
voriser les assiegeans. Il fallut nettoyer cas 
dehors, detendre les tentes, brfiler les bara
ques ; ces mouvemens ne purent se faire sans 
essuyer bien des decharges de la part des 
5auvages, tonjours attentifs a profiter des 
avantages qu'on leur donne. Leur feu aurait 
ete bien plus memtrier, si un autre ob
jet n'eut attire une partie de lenr attention. 
Des troupeaux de bamfs et de chevaux, qu'ou 
ntavait pas eu le temps de mettre a couvert, 
erraient dans les bas-fonds, situes au voisi
nage du fort. Les sanvages se firent d'aborJ 
une occupation de donner la chasse a ces 
auimaux ; cent cinquante bceufs tues ou pris, 
et cinqnante chevaux furent d'abord les fruits 
de cette petite guerre ; mais ce n'etait la que 
comme les preliminaires et les dispositifs du 
siege. 

Le fort George etait un carre flanque de 
quatre bastions; 1es courtines en etaient frai
sees, les fosses creuses a la profondeur de 
dix-huit a vingt pieds, l'escarpe et la contre
oscarpe' etaient taluiees de sable mouvant; 
les murs etaient formes de gros pins terrasses 
et soutenns par des pieux extremement mas
sif~, d'ou il resultait un terre-plain de quinze a 
dix-huit pieds qu'on avait eu soin de sabler 
tout-a-fait. Quatre a cinq cens hommes le 
d6fendaieut a l'aide de dix-neuf canons, dont 
deux de trente-six, les autres de moindre cali
bre, et de quatre a cinq mortiers. La place 
n'ctait protegee par aucun autre ouvrage ex· 
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tel'ieur que par un rocher fortifie, revetu. de 
palissades assurees par des monceaux de 
pierres. La ga.rnison en etait de dix-sept cens 
hommes, et rafraichissait sans cesse celle du 
fort. La priocipale defense de ce retranche
ment consistait dans son assiette qui dominait 
tous les environs, et qui n'etait accessible a 
l'artillerie que du cote de la place, a raison 
des montagoes et des marais qui en bordaient 
les differentes avenues. Tel etait le fort 
George, selon les connaissancts qui j'ai prises 
sur les lieux apres la reddition de la place ; il 
n'etait pas possible de l'investir et de lui bou
eher entierement tous les passages. Six mille 
fran~ais ou canadiens et dix-sept cens sau
vages, qui fesaient toutes nos forces, ne repon
daient point a l'immensite du terrain qu'il 
aurait fallu embrasser pour y parvenir. A 
peine vingt mille hommes auraient-ils pu y 
suffire. Les ennemis jouirent done toujours 
d'une porte de derriere pour se glisser dans 
les bois, ce qui aurait pu leur servir d'une 
utile ressource, s'ils n'avaient pas eu en tete 
des sauvages; mais rarement echappe-t-on de 
leur mains par cette voie. Leurs quartiers 
etaient d'ailleurs places sur le chemin Lydis, 
fort au voisinage des bois, et ou ils battaient 
si sou vent l'estrade, que ~'aurait ete bien a ven
turer sa vie que d'y chercher un nsile. A peu 
de distance etaient }011'eS les canadiens pos-

, l 0 tes sur e sommet des montagnes, et toujours 
a portee de leur donner la main. Enfin les 
troupes regloes venues de France, a q~1i pro-
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prement appartenaient 1es travanx du siege, 
occupaient la lisiere des bois fort pres du 
terrain ou devait s'ouvrir la tranchee ; suivait 
le camp de reserve, muni de forces suffisantes 
})OUr le mettre a COUVert de toute insulte. 

Ces arrangements pris, M. le Marquis de 
Mont~alm fit porter a l'ennemi des proposi
tions qui lui auraient epargne bien du sang et 
bien des larmes, si elles eussent ete acceptees. 
V oici a peu-pres en quels termes etait conc;ue 
la lettre de sommation qui fut adressee a M. 
Moreau, commandant de la place, au nom de 
Sa Majeste Bl'itanniqne. Monsieur, J'arrive 
avec des fones suffisantes pour emporter la 
]Jlace que vous tenea, et pou1· couper tous les 
secours qui pou1·raient vous venir d'ailleurs; 
je compte a ma suite une joule de nations sau
vages que la moindre effusion de sang pou1·rait 
aigrir au point de le~ arracher pour toujours 
u tous sentimens de moderation et de clemence. 
L'amour de l'humanite m'engage a 'IJOUS som
mer de vous rendre dans un temps oit il ne 
rne sera pas irnpf)ssible de les faire condescen
d?·e a une composition hono'rable pour 'IJOUS et 
utile pour tous. J'tti, etc., signe, Montcalm. 

Le porteur de la lettre rut M. Fontbrane, 
Aide de camp de M. de Levi. Il fut accueilli 
par MM. les offieiers anglais, dont plusieurs 
etaient de sa connaissance, avec une politesse 
et des egards dont les lois de l'honneur ne dis
pensent personne, quand il fait la guerre en 
honnete homme. Mais cette favorable recep
tion ne decida de rien pour la reddition de la 
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place, il y parut par la reponse. La voici : 
.Monsieur le General Montcalm, je vous suis 
oblige en particulier des offres gracieuses que 
vous me faites; mais je ne pnis accepter : je 
crains peu la barbarie. J'ai d'ailleu1·s sous mes 
ordres des soldats determines comme moi a perir 
ou a vaincre. J'ai, etc., signe, Moreau (Munro). 
La fierte de cette reponse fut bientot publiee 
au bruit d'une salve generalo de l'artillerie 
ennemie. Ils'en fallait bien que nons fussions 
en etat de riposter sur-le -champ. Avant que 
de venir a bout d'etablir une batterie, il fallait 
transporter nos canons l'espace d'une bonne 
demi-lieue a travers les rochers et les bois. 
Grttce a la voracite des sauvages, nons ne 
pouvions emprunter pour cette manreuvre le 
secours d'aucune de nos betes de somme. 
Ennuyes, disaient-ils, de la viande salee, ils 
n'avaient point fait de difficulte de s'en saisir 
et de s'en regaler quelques jours auparavant 
sans consulter autre chose que leur appetit ; 
mais au defaut de ce secours, tant de bras 
animes par le courage et par le zele envers }e 
souverain, se preterent de si boune grace au 
travail, que les obstacles furent bientot appla
nis et vaincus, et l'ouvrage porte a sa perfec-: 
tion. Durant tous ces mouvemens, j'etais 
loge aupres de l'Ropital ou j'esperais d'etre a 
portae de donner aux mourans et aux morts 
les secours de m on ministere. J 'y demeurai 
quelques temps sans avoir la moindre nouvelle 
de mes sauvages. Ce silence m'inquietait ; 
j'avais une grande envie de ~es assembler en-
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core une fois pour pwfiter des perilleuses con· 
jectures ou ils etaient, et pour les amener tons, 
s'il etait possible, a des sentimens avoues par 
la religion. Sur cela je pris le parti de les aller 
chercher. Le voyaO'e avait ses difficultes et 
ses perils, outre sa longueur ; il me fallut pas· 
ser au voisinage de la tranchee, ou un soldat 
occnpe a admirer le prodigieux effet d'un 
boulet de canon sur un arbre, fut bientOt lui
meme, a quelques pas de moi, la victime de 
son indiscretion. En fesant ma route, je vous 
avouerai que je fus frappe de l'air dont se por ... 
taient les frangais et les canadious aux travau~ 
penibles et hasardeux auxquels on les occu
pait. A voir la joie avec laquelle ils trnnspor
taient a la tranchee les fascines et les ga.bions, 
vous les auriez pris pour des gens invulne,
rables au feu vif et continue! de l'ennemi. Une 
pareiUe conduite annonce bien de la bravoure 
et bien de I' amour pour la patrie ; aussi est-ce 
la le caractere de la nation. J e parcourus to us 
les quartiers, sans rien trouver que quelques 
pelotons d' Abnakis disperses ea et la; de sorte 
que je fus de rt-tout· de ma course, sans avoir 
d'autre merite que celui de la bonne volonte. 
Ainsi eloigne de mes gens, je ne pus gueres 
l~ur etre de grande utiEte ; mais mes services 
y furent du moins de quelque usage en faveur 
d'un prisonnier Moraigan dont la nation est 
dans les interets, et prcsque totalement sous 
la domination de l' Angleterre. C'etait un 
homme dont la fi.~Yure n'avait assurement rien 
de revenant et de

0

gracieux. U~e tet!3 ep.orme 
3 
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par sa grossenr avec de petits yeux, une cor
pulence epaisae et massive jointe a une taille 
raccourcie, des jambes grosses et courtes; tous 
ces traits et bien d'autres lui fournissaient, 
sans contredit, dejustes titres pour avoir place 
parmi les hommes difformes ; mais pour etre 
disgracie de la nature, il n'en etait pas moins 
homme, c'est-a-dire, qu'il n'avait pas rnoins 
droit aux attentions et aux egards de la cha
rite chretienne ; il n'etait pourtant que trop 
la victime autant de sa mauvaises mine, que 
de sa malheureuse fortune. Il etait lie a un 
tronc d'arbre, ou sa figure grotesque attirait 
la curiosite des passans ; les huees ne lui 
furent pas d'abord epargnees, mais les mau
vais traitemens \'inrent apres, jusques la, que 
d'un souffiet ruclement applique, on lui arra
cha presque un reil de la tete. Ce pro
cede me revolta ; je vins aux secours de l'af
flige, d'aupres .de qui je chassai tous les spec
tateurs avec un ton d'autorite que je n'aurai!\ 
sans doute ose jamais prendre si j'avais eta 
moins sensible a son malheur. J e :fis senti
nelle a ses cotes une partie de lajournee; enfin 
je fis si bien que je vins a bout d'interesser les 
sauvages (ses maltres) en sa faveur, de sorte 
qu'il ne fut plus besoin ds ma presence pour 
le derober a la persecution. Je ne sais s'il fut 
trop sensible a mes services ; du moins un 
coup d'ooil sombre fut tout ce que j'en tirai ; 
mais independamment de la religion, j'etais 
trop paye par le seul plaisir d'avoir secouru 
un JP.alheureux. 11 ne manquait pas de gens 
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~ont ,le s.o~t etait aussi a plaindre. Chaque 
JOUr l act1v1te et la bTavoure sauvaO'e multi
pliait les pl'isonniers, c'est-a-dire, les :r:iserables. 
Il n'etait pas possible a l'ennemi de faire un 
pas hors de la place, sans s'exposer, ou a la 
captivite, ou a la mort, tant les sauvages 
eta.ient alertes. J ugez-en par ce seul re<;it. 
Une femme anglaise s'a"isa d'aller ramasser 
des herbages daus les jardins potagers pres
que contigus aux fosses de la place. Sa har
diesse lui couta cher : un sauvage, cache dans 
un quarre de choux, l'apergut, et avec son 
fusil, la coucha sur le carreau. Il n'y eut ja
mais moyen que les ennemis vinssent enlever 
son cadavre, le vainqueur toujours cache fit 
sentinelle tout le jour, et lui enleva la cheve· 
lure. 

Cependant toutes les nations sauvages s'en· 
nnyaient fort du silence de nos gros fusils ; 
c'est ainsi qu'ils designent nos canons : il leur 
tardait de ne plus faire seuls les frais de la 
guerre, de sorte que pour les contenter, il fal
lut hater la tranchee, et y dresser notre pre
miere batterie. La premiere fois qu'elle joua, 
ce furent des cris de joie, dont toutes les mon
tagnes retentirent avec fracas. n ne fut pas 
necessaire, durant tout le cours du siege, de 
se donner de grands mouvemens pour etre 
instruits du succes de notre artillerie. Les cris 
des sauvages en portaient a tous les moniens 
la nouvelle dans tous les quartiers. Je pensai 
serieusement a quitter le mien ; !'inaction ou 
j'y etais condamne, a raison de l'eloignement 
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de mes Neophytes, m'y determina; mais nons 
eumes, ~tvant ce changement, une vive alarme 
8.. essuyer\ Les fn3queJ;ls voyages que les enne
:{Uis avai~nt faits pendant le jom vers leurs 
bateaux, avaie~t do.nne a soup<;onner qu'ils 
pr·eparaient guel9.ues grands coups. Le bruit 
se repan~it que leur dessein etaient de venir 
incendier nos munitions de bouche et de guer
l'e, M. de Launay, Capitaine des Grenadiers 
~la.na un regiment de France, fut propose pour 
veiller a la garde d~ bateaux qui en etaient 
les depositaires. Les dispositions qu'il avait 
faites en homme ~u metier, firent presque re
gretter que les ~nnemis ne se fussent pas 
montres. Ces al~rmes dissipees, je rejoignis 
mes Abnakis, pour ne plus m'en separer dans 
tout le cours de la campagne. Il ne se passa 
aucun ev€mement remarquable durant quel. 
ques jours, que la promptitude et la celerite 
avec laquelle les ouvrages de la tranchee 
s'avan<;aient. La seconde batterie fnt etablie 
dans deux jours. Ce fut une nouvelle fete que 
les sauvages celebrerent a la militaire. Ils 
etaient sans cesse autour de nos canonniers, 
dont ils admiraient la dexterite. Mais leur ad
miration ne fut ni oisive, ni sterile. Ils voulurent 
essayer de tout ~our se- renqre plus utiles. Ils 
8'aviseren;t de de,·enir c~non'niers ; un en
tr'autre~ se distingua : apres avoir pointe lui
meme son canon~ il donria juste dans un angle 
rentrant, qu'on lui as~igna pour but. Mais il se 
defendit de r~iterer, malgre, les sollicitaiions 
des fran<;ais, allegqant, pour ra~sql!- 4e &DD: re· 
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fus, qu'ayant atteint des son essai le degre de 
perfection auquel il pvuvait aspirer, il ne devait 
plus hasarder sa gloire dans une seconde ten
tative. Mais ce qui fut le sujet de leur princi
pal etonnement, ce fut ces divers boyaux qui 
formant les diffet·entes branches d'une tran
chee, sont autant de chemins souterrains si 
utiles pour proteger les assiegeans contre le 
canon des assieges. Ils examinerent, avec un 
a vide curiosite, la maniere don t nos grenadiers 
fran~ais s'y prenaient pour donner a ces sortes 
d'ouvrages le degre d'achevement qu'ils exi
gent. lnstruits par leurs yeux, ils exercerent 
bientot leurs bras a la pratique. On les vit 
armes de peles et de pioches, tirer un boyau 
de tranchee vers le rocher fortifie, dont l'at
taque leur etait echue en partage. Us le pous
serent si avant, qu'ils furent bientOt a la por
tae du fusil. M. de Villiers, fn3re de M. de 
Jumonville, officier, dont le nom seul est un 
eloge, profita de ces avances pour venir a la 
tete d'un corps de canadiens, attaquer les re
tranchements avances. L'action fut vive, long
temps disputee et meurtriere pour les enne
mis. Ils furent chasses de leurs premiers 
postes, et il est a presumer que les grands re
tranchemens auraient ete emportes ce jour-la 
meme, si leur prise efit dfi. decider de la red
clition de la place. Chaque jour etait signale 
par quelque coup d'eclat de la part des fran
c;ais, des canadiens et des sauvages. 

Cependant les ennemis se soutenaient tou
jours par l'esperance d'un prompt secours. 
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Une petite aventure, arrivee dans ces con
jonctures, dut bien diminuer leur confiance. 
Nos decouvreurs rencontrerent dans les bois 
trois courriers partis du Fort Lydis ; ils tue
rent le premier, prirent le second, et le troisi
eme se sauva pat· sa legerete a la course. On 
se saisit d'une lettte inseree dans une balle 
creusee, si bien cachee sur le corps du defunt, 
qu'elle aurait echappe aux recherches de tout 
autre qu'a celles d'un militaire qui se connait 
a ces sortes de ruses de guerr~. La lettre etait 
signee du commandant du fort Lydis, et adres
see a celui du fort George. Elle contenait en 
substance la deposition d'un canadien, fait 
prisonnier la premiere nuit de notre arrivee. 
8uivant sa declaration, notre armee se montait 
a onze mille hommes, et le corps de nos sau
vages a deux mille; et notre artillerie etait des 
plus formidables. Il y avait du mecompte 
dans cette supputation. Nos forces y etaient 
amplifiees bien au·dela du vrai. Cette erreur 
ne doit point cependant s'attribuer a la fraude 
et a la supetcherie, qui, quoiqu'utiles a la 
patrie, ne sauraient se justifier au tribunal de 

_l'honnete homme le plus passionne et le plus 
national. Jusqu'a cette guerre, les plus nom
bre\liies armees du Canada n'avaient gueres 
passe huit cens hommes; la surprise et l'eton
~ement grossissaient les objets a des yeux peu 
accoutumes a en apercevoir de considerables. 
J'ai ete temoin, dans le CO\lrs de la campagne, 
de meprises bien plus grandes en ce genre. 
~e comrqand,ant de Lydis concluait sa lettre 
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par avertir son collegue que 1es interets du 
1·oi son mait.re ne Jui permettant pas de de
garnir sa place, c'etait a lui a capituler, et a 
se menager Jes conditions les pins avanta
geuses. M. de M.ontcalm ne crut pas pouvoir 
faire un meilleur usage de cette Jettre, que de 
la faire remettre a 50n adresse par celui des 
courriers meme qui etait tombe vivant entre 
nos mains. ll en rec;ut de l'officier anglais des 
remerciments accompagnes de la modeste 
priere de vouloir bien lui continuer longtemps 
les memes politesse~. Un pareil compliment, 
ou tenait du badinage, ou promettait une Ion· 
gue resistance. L'etat actuel de la place ne le 
presageait pas. Une partie de ses batteries de
montees et hors de service par le succes des 
nOtres, la frayeur repandue par les assieges, 
qu'on ne rendait plus soldats qu'a force de leur 
verser du rhum, enfin les desertions frequen
tes annon<;aient la chute prochaine. Telle etait 
du moins !'opinion generale des deser~eurs, 
dont la foule aurait eta tout autrement consi
derable qu'elle n'etait, si les armes sauvages 
n'avaient multiplie lea perils de la desertion. 

Parmi ceux qui vinrent se rendre a no us, il 
en fut un, sujet d'une republique voisine, et 
notre fidele alliee, qui me procura la donee 
consolation de lui preparer les voies a sa pro
chaine reconciliation a l'Eglise. J'allai le vi
siter a l'hopital, ou ses blessures le detenaient. 
Des !'entree de la conversation, je compris 
qu'il n'etait pas difficile de faire gouter a un 
bon esprit les dogmes de la veritable reli~ion, 
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des que le cceur etait dans une situation a ne 
plus etre trop sensible aux trompeuses dou
ceurs des passions humaines. 

J' etais a peine de retour de cette course, 
qui m'avait coute une marche de trois lieues, 
dont les peines me furent bien adoucies par 
les motifs qui l'animerent, et par les succea 
qui la couronnerent, que j'aperc;us un mou
vement general dans tons les quartiers de 
notre camp. Chaque corps s'ebranlait, fran
c;ais, canadiens et sauvages, tons se prepa
raient a combattre : le bruit de l'arrivee du 
secours tant attendu de l'ennemi, produisait 
cette subite et generale evolution. Dans ces 
momens d'alarme, M. de Montcalm, avec un 
sang-froid qui decide le General, pourvut a la 
surete de nos tranchees, au service de nos bat
teries ; et a la defense de nos bateaux. Il par
tit ensuite pour aller se remettre a la tete de 
J'armee. 

J'etais assis t.ranquillement a la porte de 
ma tente, d'ou je voyais defiler nos troupes, 
lorsqu'un Abnakis vint me tirer de ma tran
quillite. Il me dit sans fac;on : M on pere, tu 
nous a donne parole, qu'au peril de ta vie 
meme, tu ne balancerais pas a nous fournir 
les secours de ton ministere ; nos blesses pour
raient-il8 venir te chercher ici a travers les 
montagnes qui te separent du lieu dtt combat? 
nous partons et nous attendons l'effet de tes 
promesses. Une apostrophe si energique me fit 
oublier mes fatigues. Je doublai le pas, je per
c;ai au-dela des troupes reglees : enfin apres 
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une marche forcee, j'arrivai sur une terre, ou 
roes gens, a la tete .de tous les corps, atten
draient le combat. Je deputai sur-le-champ 
quelques-uns d'entr'eux, pour rassembler ceux 
qui etaient disperses. Je me preparais a ]eur 
suggerer les actes de religion propres de la 
circonstance, et a leur donner une absolution 
generale a l'approche le l'Qnnemi : mais ils 
ne parurent point. M. de Montcalm, pour ne 
pas perdre le prix de taut de demarches, 
s'avisa d'un stratageme qui aurait pu faire 
naitre !'occasion d'une action que nous etions 
venus cherGher a si grands frais : il se proposa 
d'ordonner aux fran<;ais et aux canadiens de se 
livrer mutuellement un combat simule. Les 
sauvages caches dana les bois devaient faire 
face aux ennemis~ qui ne manqueraient pas de 
faire une vigoureuse sortia. L'expedient ex
pose a nos Iroquois, fut d'une invention ad
mirable ; mais ils se retrancherent sur ce que 
le jour etait trop avance. Le reste des san· 
vages eut beau appeler de ce jugement, !'ex
cuse fut jugee de mise et acceptee ; ainsi cha
cun s'en retourna dans son poste sans avoir vu 
autre chose que l'appareil d'un combat. Enfin 
le lendemain, veille de la Saint-Laurent, le 
septieme jour de notre arrivee, la tranchee 
poussee jusqu'aux jardins, on se disposait 8. 
etablir notre troisieme et derniere batterie. 
La proximite du Fort fesait esperer que, dana 
trois ou quatre jours, ou pourrait donner u.n 
assaut general, & la faveur d'une breche rat
sonnable, mais les ennemis nous en epargne-
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rent la peine et les dangers ; ils arborerent 
pavilion fran<;ais, st demanderent a capituler. 

N ous touchons a la reddition de la place, 
et a la sanglante catastrophe qui l'a suivie. 
Sans doute que tous les coins de !'Europe ont 
retenti de cette triste scene, comme d'un at
tentat dont l'odienx: rejaillit peut-etre sur la 
nation, et la fletdt. Votre equite va juger 
dans le moment, si une itnplltation si criante 
porte sur d'autres principes que sur !'igno
rance on la malignite. Je ne rapporterai que · 
des faits d'une publicite et d'une authenticite 
si incontestables, que je pourrais, sans crainte 
d'etre dementi, les appuyer du temoignage 
m~me de MM. les officiers anglais ·qui ont ete 
les tetnoins et les victimes. M. le Marquis de 
Montcalm, avaht que d'entendre a aucune 
composition, jugea devoir prendre l'avis de 
toutes les nations sauvages, afin de les adou
cir par cette condescendance, et de rendre in
inviolable le traite par leur agrement. Il en 
fit assembler tous les chefs, a qui il commu
niqua les conditions de la capitulation, qui ac
cordaient aux ennemis le droit de sortir de la 
place avec tous les honneurs de la guerre, et 
leur imposait, avec !'obligation de ne· point 
servir de dix-huit mois contre Sa Majeste 
Tres-Chretienne, celle de rendre la liberte 8. 
tous les canadiens pris dans cette guerre. 
Tous ces articles furent universellement ap
plaudis : muni du sceau de !'approbation ge
nerate, le traite fut signe par les generaux 
des deux couronnes. En conse·quence l'armee 
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fran<;a.ise en bata.ille s'avan<;a vers la place, 
pour en prendre possession au nom de Sa 
Majeste Tres-Chretienne ; tandis que les trou
pes anglaises rangees en bel ordre, en sortaiE>nt 
pour aller se renfermer jusqu'au lendemain 
dans les retranchements. Lenr marche ne fut 
marquee par aucune contravention au droit 
de~ gens. Mais les sauvages ne tarderent pas 
ay donner atteinte. Pendant le ceremonial 
militaire, qui accompagna la prise de posses
sion, ils avaient penetre en foule dans la place 
par les embrasures de canons pour proceder 
au pillage qu'on etait convenu de leur livrer, 
mais ils ne s'en tinrent pas a piller: il etait res
te dans les casemates quelques malades, a qui 
leur etat n'a,·ait pas permis de suivre Jeurs 
compatriotes dans l'honorable retraite accor
dee a leur valeur. Ce furent la les vietimes 
sur lesquelles ils se jeterent impitoyablement, 
et qu'ils immolerent a leur cruaute. Je fns 
temoin de ce spectacle. Je vis un de ces bar
bares sortir des casemates, ou il fallait rien 
moins qu'une insatiable avidite de sang pour 
entrer, tant !'infection qui en exhalait etait in· 
supP.ortable. Il portait a la main une tf~te hu
maine, d'ou decoulaient des ruis2eaux de sang, 
et dont il fesait parade comme de la plus belle 
capture dont il eut pn se sai~ir. 

Ce n'etait la qu'un bien leger prelud~ de 
la cruelle tragedie du lendemain. Des le grand 
matin les sauvages se rassemblerent autour 
des retranchemens. Ils debuterent par de
mander aux anglais les marchandise~;~, pro vi-
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sions, toutes Ies richesses en un root que Ieurs 
yeux interesses pouvaient apercevoir: mais 
c'etait des demandes faites sur un ton a an
noncer un coup de lance pour prix d'un refus. 
On se desaisit, on se depouilla, on se reduisit 
a rien pour acheter au moins la vie par ce de
pouillement universe!. Cette condescendance 
devait adoucir les esprits ; mais le coour des 
sauvages ne semble pas fait comma celui des 
autres hommes : vous diriez qu'il est, par sa 
nature, le siege de l'inhumanite. lis n'en 
furent pas moins disposes a se porter aux plus 
dures extremites. Le corps de quatre cens 
hornmes de troupes fran<;aises, destine a pro
teger la retraite des ennemis, arriva et se ran
ger en haie. Les anglais commencerent a de
filer. Malheur a tons ceux qui fermerent la 
marche, ou aux traineurs que !'indisposition 
ou quelqu'autre raison separait tant soit peu 
de la troupe. Ce furent autant de morts dont 
les cadavres joncherent bientot la terre, et 
couvrirent I' enceinte des retranchemens. Cette 
boucherie qui ne fut d'abord que l'ouvrage de 
quelques sauvages, fut le signal qui fit de 
presque tous autant de betes feroces. Ils de· 
chargeaient a droite et a gauche de grands 
coups de haches a ceux qui leur tombaient 
sous la main. Le massacre ne fut cependant 
pas de duree, ni aussi considerable que tant 
de furie semblait le fajre craindre; il ne monta 
guere qu'a qnarante a cinquante hommes. La 
patience des anglais qui se contentaient de 
p1ier leur tete sous le fer de leurs bourreaux, 
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l'appRisa tout.·a-coup, rnais elle ne les amena 
pas a la raisoo et a l'equite. En poussant ton
Jour" de grands cris, ils se mii'ent a faire des 
pri~onniers. 

J'arrivai sur ces entrefaites. Non,jene crois 
pas qu'on puisse Mre homme et Mte insensi• 
ble dans de si tristes conjonctures. Le fils en .. 
leve d'entre les bras du pere, !a fille arrachee 
du sein de sa mere, l'epoux separe de l'epouse, 
des officiers depouilles jusqu'a la ~hemise, 
sans respect pour leur rang et pour la de
cence, une foule de malheureux qui courent a 
l'aventure, les uns vers les bois, les autres 
vers les tentes frangaises, ceux-ci vers le fort, 
ceux-la vers tous ]es lieux qui semblaient leur 
promettre un asile : voila les pitoyables ob
jets qui se presentaient a rues yeux ; cepen~ 
dant les frangais n'etaient pas spectateurs 
oisifs et insensibles de la catastrophe. M. le 
Chevalier de Levi courait par-tout ou le tu
multe paraissait le plus echauffe pour tacher 
d'y remedier, avec un courage anime par la 
clemence si naturelle a son illustre sang. n 
affronta mille fois la mort a laquelle, rnalgre 
sa naissance et ses vertus, il n'aurait pas 
echappe, si une providence particuliere n'eut 
veille a la surete de ses jours, et n'eut arrete 
les bras sauvages deja leves pour le frapper. 
Les officiers frangais et les canadiens imite
rent son exemple avec un zele digne de l'hu
manite qui a toujours caracterise la nation ; 
mais le gros de nos troupes, occupo a la garde 
de nos batteries et du fort, etait, par cet eloi-
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gnement, hors d'etat de Jeur preter main
forte. De quelle ressource pouvaient etre 
quatre cens hommes contre environ quinze 
cens sauvages furieux, qui ne nous distin
guaient pas de l'ennemi 1 Un de nos sergens 
qui s'etait oppose fortement a leur violence, 
fut renverse par terre d'un coup de lance. Un 
de nos officiers fran<;ais, pour prix du meme 
21ele, avait re(_{u une large blessure qui le con
duisit aux portes du tombeau ; d'ailleurs, clans 
ces m omens d'alarrnes, on ne savait de q uel 
cote tourner. Les mesures qui semblaient le 
plus dictees par la prucence aboutissaient a 
des fins desastreuses et sinistres. 

M. de Montcalm, qui ne fut instruit que 
tard a raison de l'eloignement de sa tente, se 
porta au premier avis vers le lieu de la scene 
avec une celerite qui marquait la bonte et la 
generosite de oon coour. Il se multipliait, il se 
reprodui~ait, il etait partout; prieres, menaces, 
promesses, il usa, il essaya de tout; il en vint 
enfin a la force. Il crut devoir a la naissance 
et au merite de M. le Colonel Y onn, (Young~) 
d'arracher d'autorite et avec violence son 
neveu d'entre les mains cl'un sauvage ; mais, 
helas ! sa delivrance couta la vie a quelques 
prisonniers que leurs tyrans massacrerent sur
le-champ par la crainte d'un semblable coup 
de vigueur. Le tumulte cependant croissait 
toujours, lorsque quelqu'un s'avisa heureuse
ment de crier aux anglais qui formaient un 
corps considerable, de doubler le pas. Cette 
marche forcee eut son effet ; les sau-
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vages, en partie pal' l'inutilite de leurs pour
suites, en partie satisfaits de leurs prises, se 
reth·erent ; le peu qui resta fut aisement dis
sipe. Les anglais continuerent tranquillement 
leur route jusqu'au fort Lydis, ou ils n'arri- · 
verent d'abord qu'au nombre de trois ou 
quatre cens. J'ignore le nombre de ceux qui 
ayant gagne les bois, furent assez heureux 
pour s'y re.ndre a la faveur du canon qu'on 
eut soin de tirer pendant plusieurs jours pour 
les guL~ter. Le reste de la garnison n'avait ce
pendant pas pari par le fer, et ne gemissait 
pas non plus sous le poids des chaines. Plu
sieurs avaient trouve leur sal ut dans les tentes 
fran<;aises ou dans le fort. Ce fut la ou je me 
rendis, apres que le desordre fut une fois ap
paise. Une foule de femmes eplorees vinrent 
en gemissant m'environner. ·· Enes se jetaient 
a mes genoux ; elles baisaient le bas de ma 
robe, en pousmnt de temps-en-temps des cris 
lamentables qui me per<;aient le coour. Il n'e
tait pas en moi de tarir la cause de leun 
pleurs ; elles redemandaient leurs fils, leurs 
filles, leurs epoux dont elles deploraient l'en
levement. Pouvais-je les leur restituer ~ L'oc
casion du moins ne tarda pas a se presenter 
de diminuer le nombre de ces miserables ; je 
l'embrassai avidement. Un officier fran9ais 
m'avertit qu'un Huron actuellement dans son 
camp etait en possession d'un enfant de six 
mois, dont la mort etait assuree, si je n'ac
courais sur-le-champ .a sa delivrance. Je ne 
balan<;ai point. J e courus en hate a la tente 
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du sauvage, entre 1es bras de qui j'aper<;us 
l'innocente victime qui baisait tendrement les 
mains de son ravisseur, et qui jouait. avec 
quelques colliers de porcelaine qui le paraient. 
Ce coup-d'reil donna une nouvelle ardeur a 
m on zele. J e commen<;ai par flatter le Huron 
par tous les eloges que la verite pouvait me 
permettre de donner a la valeur de sa nation. 
Il me comprit du premier eoup : Tiens, me 
dit-il fort civilement, vois-tu. cet enfant ? je ne 
l'ai point vole ; je l'ai trouve detaisse dans 
une haie; tu le veux, mais tu ne l'au'ras pas. 
J'eus beau lui remontrer l'inutilite de son pri
sonnier, sa m01t assuree par le defaut de noul'
riture convenable a la delicatesse de son age ; 
il me produisit du suif pour le regal er ; ajou
tant qu'apres tout il trouverait en cas de mort, 
un coin de terre pour l'ensevelir, et qu'il me 
serait libre alors de lui douner ma benediction. 
J e repliquai a . son discours par l' offre que je 
Jui fis de lui remettre une assez grosse somme 
d'argent, s'il voulait se desaisir de son petit 
captif ; il persista dans la negative ; il se re
lacha dans la suite jusqu'a exiger en echange 
un autre anglais. S'il n'eut rien diminue de 
ses pretentious, c'etait fait de la vie de l'en
fant. J e croyais deja son arret de mort porta, 
lorsque je m'aper<;us qu'il tenait conseil en 
Huron avec ses compagnons : car jusqu'alors 
la conversation s'etait tenue en frangais qu'il 
entendait. Ce pourparler fit luire a mes yeux 
un rayon d'esperance ; elle ne fut pas trompee. 
Le resultat fut que !'enfant etait a moi si je 
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lui delivrais une chevelure ennemie. La pro
position ne m'embarrassa ·point: n paraitra 
tlans peu, lui repliquai-je en me Ievant, si tu 
es un homme d?wnneur. Je partis en diligence 
pour le camp d'Abnakis. Je demandai au 
premier venu, s'il etait maitre de qnelque' che
velure, et s'il voulait me faire le plaisir de 
m~en gratifier. J'eus tout lieu de me Iouer de 
sa complaisance ; il delia son sac et me donna 
le choix. Pourvu d'une de ces barbares de
pouilles, je la portais en triomphe, suivi d"une 
foule de fran~ais et de canadie-ns curieux de 
savoir l'issue de l'aventure. La joie me preta 
des ailes ; je fus dans un mome-nt a mon Hu
ron. V oil a, lui dis-je en a!>ordant, "Yoila ton 
paiement: Tu as raison, me repondit-il; c'est 
bien une chevelure anglaise, car elle est rouge. 
C'est en effet )a couleur qui distingue assez 
ordinairement les co-lons anglais de ces con
trees. Eh bien! voila l"enfant, emporrte-le; il 
t'appartient? Je ne lui donnai pas le temps 
de revenir sur le marche. Je pris sur-le-champ 
entre mes mains le petit malheureux. Comme 
il etait J>resque nu, je l'enveloppai dans ma 
robe. Il n'etait pas accoutume 8. etre porte 
par des maim; aussi peu habiles que les mien· 
nes. Le pauvre enfant poussait des cris qui 
m'instruisaient autant de ma maladresse que 
de ses souffrances ; mais je me consolai dans 
l'esperance de le calmer bientbt, en le mon
trant a des mains plus cheries. J'arrive au fort ; 
aux cris du petit, toutes les femmes accou
rurent. Chacune se flattait de retrouver l'ob-
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jot de la tendresse maternelle. Elle l'exami .. 
nerent avidement; mais ni les yeux, ni le 
creur d'aucu'(le u'y distingua son fils. Elles se 
retirerent a l'ecart pour donner de nouveau 
un libre cours a leurs lamentations et a leurs 
plaintes. Je ne me trouvai pas dans un petit 
embarras par cette retraite, eloigne de qua
rante a cinquante lieues de toute habitation 
frangaise ; comment nourrir un enfant d'un 
Age si tendre ~ J'etais ensevelis dans mes re
ftexions, lorsque j~ vis pas~er un offioier an
glais qui parlait fort bien la langue f1·angaise. 
J e lui dis d'un ton ferme : Monsieur, je vi ens 
de racheter ce jeune enfant de la servitude, 
mais il n'echappera pas a la mort, si vous 
n'ordonnez 8. qnelqu'une de ces femmes de 
lui tenir lieu de mere et de l'allaiter, en atten
dant que je puisse pourvoi.r a. le faire elever 
ailleurs. Les off;.ciers ft:anc;ais qui etaient pre
sens appuyerent ma demande. Sur cela,. i~ 
parla a ces femmes anglaises. Une s'offrit a 
lui rendre ce service, si je voulais repondre de 
s~ vie et de celles de son mari, me charger de 
leurs subsistances et les faire conduire a Bos
ton par Montreat J'acceptai sur-l(l-champ la 
proposition ; je priai M. du Bc;mrg-la-Marque 
de detacher trois Grenadiers pour escorter 
mes anglais jusqu'au camp des canadiens, ou 
je me flattai d.e trouver de,s ressourcss pour 
remplir mes nouveaux engagemens ; ce digne 
officier repoudit avec bonte a ma requete. 

Je me·disposai 8. quitter le fort, lorsque le 
pere de l'enfant se retrOl!Va blesse d'un eclat 
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de bombe et dans l'impo!!sibilite de se !ecou· 
rir lui meme ; il ne put qu'acquiescer avec 
plaisir aux dispositions que j'avais faites pour 
la sftrete de ~:~on fils. Je partis done accom
pagne de mes anglais, sous la sauve-garde de 
trois grenadiers. A pres deux heures d'une 
marche p€mible, mais heureuoe, nous arri· 
vames au qartier ou etaiE>nt loges les cana
diens ; je n'entreprendrai pas de vous rendre 
fidelement la nouvelle circonstance qui cou
ronna mon entreprise : i1 est des evenemens 
qu'inutilement se flatterait-on de presenter au 
naturel. N ous etions a peine aux premieres 
avenues du camp, lorsqu'un cri vif et anime 
vint subitement frapper mes oreilles ; etait-ce 
de la douleur ~ etait-ce de la joie ? C'etait 
tout cela et plus encore; car c'etait la mere, 
qni de fort loin avait distingue son fils, tant 
les yeux de la tendresse maternelle sont l!clai· 
res. Elle accourut avec une precipitation qui 
dlmotait ce qu'elle etait a cet enfant. Elle 
l'arracha des mains de 'l'anglaise avec un em· 
pressement qui semblait oesigner la crainte 
qu'elle avait qu'on ne le lui enlevat une se
conde fois. n est aise de s'imaginer a quels 
transports de joie elle s'abandonna, sur-tout 
lorsqu'ellefut assuree et de la vie et de la 1iberte. 
de son mari, a qui elle croyait avoir fait les 
derniers adieux ; il ne manquait a leur bon· 
heur que leur reunion. Je Cl'US Ja devoir a la 
perfection de mon ouvragc. 

Je repris la route du fort. Mes forces suf
tirent a peine pour m'y rendre : il etait plus 



d'une heure apres midi, sans que j'eusse pt•is 
aucune nourriture. Aussi je tombai presqu'en 
defaillance en y 1\rrivant. La politesse et la 
charite de MM. les officiers fram;ais m'eurent 
bientot mis en eta~ de continuer la bonne 
oouvre. Je fis chercher l'anglais en question, 
mais les recherches furent pendant plusieurs 
heures sans succes. Les douleurs de sa hies
sure l'avaient oblige de se retirer dans le lieu 
le plus solitaire du fort, pour y prendre du re
pos ; on le trouva en fin. J e me disposais 8. 
l'ernmener, lorsque son epouse et son fils re
parurent. Las ordres avaient ete donnes de 
ramasser tons les anglais disperses dans les 
diflerens quartiers, au nombre de pres de cinq 
cens, et de les conduire au fort, afin qu'on 
put pouvoir plus surement a leur subsistance, 
ell attendant qu'on put les faire conduire a 
Orange ; ce qui fut heureusement execute 
quelques jours apres. Les demonstrations de 
joie furent renouvelees &vec encore plus d'e
panchement qu'auparavant. Les remercimens 
ne me furent pas epargnes, non-seulement de 
la part des interesses, mais encore de MM. les 
officiers anglais, qui eurent la bonte de me 
les reiterer plus d'une fois. Quant a leurs of
fres de service, elles ne m'ont flatte que par 
les s( ntimens d'ou elles partaient. U n horn me 
demon etat n'a aucune reconpense a atten
dre que de Dieu seul. 

J e ne dois pas passer ici sous silence le prix 
qu'a eue de sa charite l'autre femme anglaise 
qui s'etait obligee a. servir de mere a l'enfant 
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en !'absence de la vraie mere ; la providence 
lui menagea par l'entremise de M. Picquet le 
recouvrement du fits qui lui avait ete injuste
mEmt ravi. Je restai encore quelques jours aux 
environs du fort, ou mon ministere ne fut pas 
infructueux, soit envers quelques prisonniers, 
dont je fus assez heureux pour briser les fers, 
soit envers quelques officiers franc;ais dont 
l'ivresse sauvage menac;a les jour~J, et que je 
vins a bout de mettre a couvert. 

Telles ont ete les circonstances de la mal
heureuse expedition qui a deshonore la valeur 
que les sauvages avaient fait eclater durant 
tout le cours du siege, et qui nous a rendus 
onereux jusqu'a JeuJJs services. lis pretendent 
la justifier. Les Abenakis, en particulier, par le 
droit de represailles, alleguant que plus d'une 
fois, dans le sein m erne de la paix, ou dans des 
pourparlers, tels que c~lui de l'hiver passe, 
leurs guerriers avaient trouve leurs tom beaux 
sous les coups de la trahison dans les forets an
glaises de l'Acadie. Je n'ai ni les lumieres, ni 
les connaissances pour juger une nation, 9ui 
pour etre notre ennemie, n'en est pas mvms 
respectable par bien des titres. Je ne sache 
pas au reste, que dans le tissu de cette rela
tion, il me soit echappe une seule particu
larite dont on puisse avec justice infirmer la 
certitude, encore moins pourrais-je me per
suader que la malignite puisse decouvrir un 
seul trait qui l'autorise a rejeter sur la nation 
franc;aise l'indignite de cet evimement. 

On avait fait agr~er aux sauvages le traite 
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de la capitulath:m ; pouvait-on prevenir plus 
ettrement !'infraction ? 

On avait assigne aux ennemis, pour assurer 
leur retraite, une escorte de quatre cens hom
mes, dont quelques-uns meme ont ete la vie
time d'un zele trop vif a reprimer le desordre ; 
pouvait-on plus efficacement empecher l'inob~ 
servation du traite ~ 

Enfin, on est alle jusqu'a racheter a grands 
frais les anglail5, et a. Jes tirer a prix d'argent 
des mains des sauvages ; de so.rte que fres de 
quatre cens sont a Quebec, prets a 8 embar
quer pour Boston. Pouvait-on plus sincer~
ment reparer la violation du traite 1 Ces re
flexions me paraissent sans replique. 

Les sauvftges sont done seuls responsables 
du violement du droit des gens: et ce n'est 
qu'a leur insatiable ferooite et aleur indepen
dance, qu'on pent en attribuer la cause. La 
nouvelle de cette fatale execution, repandue 
dans les colonies anglaises, y a seme la deso
lation et Peffroi au point qu'un seul sauvage a 
bien ose pousser la teinerite jusqu'A aller en
lever des prisonniers presque aux portes d'O
range, sans qu'on l'ait inquiete, ni dans son 
expedition, ni dans sa retraite. A ussi les en
nemis n'ont-ils forme aueune entreprise col}tre 
nous dans les jonra qui ont suivi la prise du 
fort. Rien cependant de pins critique pour 
nons que la situation ou se trouvait alors l'ar
mee fran~taise. Les sauvages, au..x Abenakis et 
et aux Nipistingues pres, avaient disparu des 
le jour meme. de leur malheureuse expedition ; 
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douze cens hommes etaient oecupes a la . de· 
molition du fort j pres de mille etaient em~ 
ployes a faire le transport des provisions im~ 
menses de bouche et de guerre dont nous nous 
etions empares. A peine restait-il une poignee1 
de gens pour faire tete a l'ennemi, s'il avait 
pris le parti de l'offensive. Sa tranquilite nous 
fournit les moyens de consommer notre ou~ 
nage. Le fort George a eta detruit et renver~ 
se de fond en comble, et les debris consumes 
par le feu. Ce ne fut que dans l'incendie, que 
noua compr1mes la grandeur de. la perte des 
ennemis. Il se trouva des casemates et des 
souterrains caches remplis de cadavres, qui; 
pendant qaelques jours, fournirent un nouvel 
aliment a l'activite des fiammes. Pour notie 
perte, elle consiste dans vingt-un morts, dont 
trois sauvages, et dans envi'ron vingt..cinq bles· 
ses. 0' est tout. 

Entin, le jour de l'As!omption je remontai 
en batean pour Montreal, par un temps des 
plus pluvieux et des plus froid~ Ce voyage n'a 
ete marque que par la continnite des:orages 
et des tempetes, qui faillirent A 'submerger une 
de nos barges, et 8. faire perir ses conducteurs. 
Mais les peines en ont et& bien temperees, non· 
seulement par la compagnie des autres mis· 
sionnaires, mais encore par celle de M. Fiesch, 
envoye a Montreal en qualite d'Otage. Cet 
officier, Snisse de naissance, et autrefois au 
serv-ice de France, est un des plus honnetea 
hommes qu'on puisse trouver. Il a servi dans 
son sejour au milieu de la GOlonie, la nation t 
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tous les eloges. 

Arrive a Montreal, je comptais y prendre 
un repos necessaire; mais les sauvages y multi
plierent si fort mes occupations, et toutes furent 
si peu consolantes que je hatai mon depart pour 
ma mission. J'avais une raison de plus de me 
presser ; il s'agissait d'acquitter la paroltt que 
j'avais donnee a MM. les officiers anglais, de 
ne point m'epargner dans ce village pour 
engager les .sauvages a la restitution du reste 
des prisonniers. Il etait temps d'y venir met
tre la main a l'reuvre. Un de nos canadiens,. 
echappe des prisons de la nouvelle Angleterre, 
ne tarissait point sur les mauvais traitemens 
qu'il y avait essuyes ; il rapportait meme 
qu'un Abnalcis, pris a l'action de M. de Dies.
kau, avait pari de faim cet hiver dans les pri
sons d'Orange. Cette nouvelle ebruitee aurait 
pu faire perir bien des innocens. Je suis venu 
a bout de l'ensevelir (lans un silence profond, 
qui a favorise le depart de tous les anglais iu
juEtement detenus dans les fers. 

Voila l'histoire fidele de tous les evene
ments qui ont signa le la campagne qui vient 
de se terminer ; vons y avez vu avec satisfac
tion, que la valeurfran~aise s'y est soutenue avec 
eclat, et a opere des prodiges : mais vous avez 
dfi aussi vous apercevoir que les passions font 
partontles memes ravages, et que nos sanvages, 
pour etre Chretiens, n'en sont pas plus irre
prehensibles dans leur conduite. Leur vie er
rante et vagabonde n' est paa une des moindres 
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causes de Jeurs malheurs. Abandonnes a eux· 
memes, et aux prises avec leurs p~ssions, sans 
etre soutenus meme par le secours d'aucun 
exercise exterieur de religion, ils echappent, 
durant la plus grande partie de l'annee, aux 
empressemens du .zele le plus actif, qui, con
damna durant ce long terme a la plus triste 
inaction, est reduit a ne pouvoir former en 
leur faveur que des vreux presque toujours 
inutiles et superflus. Peut-etre le Dieu O.es 
misericordes eclairera-t-il un jour ces malheu
reux, sur les dangers de leur etrange fa<;on de 
vivre, et fixera-t-il leur instabilite et leurs 
courses; mais si c'est la un evenement qu'il 
est bien permis a un missionnaire de souhai
ter, il n'est pas en sa puissance de le manager. 

J'ai l'honneur d'etre, etc. 

La lettre que l'on vient de lire, et qui est 
traduite en anglais dans le Maple Leaves, 
loin d'accueer chez le general fran<_<ais cruaute 
ou meme indifference pendant les peripeties 
de cette effroyable journee, decele une ma
gnanimite, un devouement que l'on est aise, 
mais non surpris, de rencontrer chez des 
hommes comme Montcalm et Levi. La raison 
d'Mre des massacres commis par les abori
genes, allies des Fran<;ais, a Oswego, au Fort 
George, a la bataille de Beauport en aout 
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1759, a celle de Ste.-Foye en avri11760 et en 
mille autres circonstances, on la trouve dans 
les mreurs meme des sauvages. Le prisonnier 
de guerre devenait la propriete exclusive du 
maltre: il pouvait l'egorger, l'ecarteler, le 
seal per, le rotir et le manger: c'etait son 
droit; sa prerogative; un des glorieux apanages 
de la guerre, comme l'entendait le fier enfant 
des bois. 

U n seul moycn existait aux Fran~ais et 
aux Anglais de prevenir les boucheries, qui 
d'ordinaire suivaient une defaite: c'eut ete 
de faire la campagne sans s'associer de si fe· 
roces allies: il n'y avait a cela qu'un incon· 
venient, c'est que si l'on refusait de prendre 
pour aBies et pour compagnons d'armes lea 
peaux rouges, on pouvait compter avec assez 
de certltude de les avoir pour adversaires. 

Le public canadien a a choisir entre le temoi
gnage du capitaine Carver et celui du mission
naire abenaqui, tous deux temoins oculaires du 
meme fait. Le choix ne peut etre douteux. 
Il n'en est pas moins vrai que la violation des 
articles de la capitulation commise par les 
trente-six tribus sauvages, les allies de Moot
calm par la haine inex.tingnible qu'elle causa 
chez le peuple anglais et ses colons en Ame· 
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rique, ha.ta la chute de la colonie.-Quoiqu'il 
en soit, un siecle et plus s'est ecoule, et l'on en 
est encore a se demander, en presence des de
bats de la presse anglaise et de l'autorite que 
Goldwin Smith et ses adherents ont pris chez 
les esprits dans la metropole, si les paroles du 
ministre Choiseul, lorsqu'il engageait son mat
ire a signer le traite de cession du pays, etaient 
ou non fondees et si reellement le Canada est 
devenu un embarrcu pour l'Angleterre. 

J. M. L . 
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